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          Le jeune créole poussa la porte de la cabane et s’assit sur une chaise, près du lit. Le Français de soixante-quinze ans qui y gisait n’avait plus très longtemps à vivre. La seule chose qui le maintenait en vie, c’était les nouvelles qu’apportait le Créole.

          — Tu as retrouvé mon fils ? demanda le Français en se mettant à tousser.

          Le jeune Créole tressaillit quand le mourant se plia en deux, déchiré par la douleur.

          — Oui.

          L’homme se redressa, en luttant pour retrouver son souffle.

          — Où est-il ?

          Le Créole baissa les yeux sur le sol en terre battue. Il avait espéré que l’homme serait mort avant qu’il revienne. Pour n’avoir jamais à prononcer les mots qu’il était sur le point de dire. Enfin, il releva les yeux et dit :

          — Il est mo’t.

          — C’est faux ! On dit que je suis mort depuis plus d’une décennie. Ramène-moi mon fils !

          — Quèqu’chose d’mauvais est v’nu à La Nouvelle-Orléans, l’année derniè’e, que les docteu’s pouvaient pas gué’i’. Beaucoup d’gens sont mo’ts.

          L’angoisse sur le visage du mourant était presque plus que n’en pouvait supporter le Créole.

          — V’pouviez ‘ien y fai’e, dit-il, s’efforçant de soulager les derniers moments du vieil homme.

          — Je n’aurais pas dû le laisser, mais je ne pouvais pas le cacher, ici, dans le marais, pour le reste de ses jours.

          — Vous z’avez fait c’que v’deviez. Vous pouviez pas savoi’.

          Le mourant fit un effort pour s’asseoir.

          — J’ai besoin que tu fasses quelque chose d’autre pour moi. Quelque chose de plus important encore.

          Le Créole fronça les sourcils.

          — Quoi ?

          — Sous le lit, il y a un coffre. Sors-le, mais fais attention. C’est lourd.

          Le jeune homme s’agenouilla près du lit et regarda dessous. Il vit le coffre dans un coin et saisit la poignée, mais l’objet bougea à peine. Redoublant d’efforts, il tira aussi fort que possible et, centimètre par centimètre, attira le coffre à lui.

          — Ouvre-le, souffla le Français.

          Le Créole souleva le couvercle et les derniers rayons du soleil accrochèrent le tas de pièces miroitantes. Suffoqué, il fixa l’or, s’émerveillant de sa beauté. Tout ce temps, le Français avait dormi sur une fortune. Le Créole posa son regard sur l’homme, en proie à la confusion.

          — Il est maudit, articula le mourant. Je l’ai volé, et maintenant, il m’a pris mon fils et ma vie.

          Il se pencha en avant et plongea le regard dans les yeux du Créole.

          — Jure-moi que tu ne laisseras jamais l’or quitter le coffre. Il porte malheur à tous ceux qui le prennent. Tu dois le cacher pour toujours. Je te confie cette tâche, à toi et ta famille. Tu comprends ?

          Le jeune homme sentit un frisson le parcourir au mot maudit. Il ne voulait pas qu’on lui confie la garde d’un objet maudit, ni que ce fardeau soit transmis à sa descendance.

          — Jure-le-moi ! exigea l’homme.

          Le Créole savait qu’il était le seul au village à qui on pouvait demander de garder l’or. Le seul à qui on pouvait faire confiance pour enseigner les traditions à ceux qui viendraient après lui. Et à respecter les serments.

          — J’vous le ju’e.
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        Le soleil se couchait déjà derrière les cyprès quand Colette Guidry se gara devant une maison pittoresque de Vodoun, en Louisiane. Un joli panneau de bois indiquant « AGENCE DE LA DEUXIÈME CHANCE — détectives privés », avait déjà été planté devant un magnifique parterre de fleurs, mais le bruit du marteau et les piles de planches sur la pelouse lui apprirent que l’aménagement du bureau n’était pas terminé.

        Elle tendit la main vers la poignée de la portière et s’immobilisa. Peut-être était-ce une mauvaise idée. Elle avait travaillé avec Alexandria Bastin-Chamberlain à l’hôpital de La Nouvelle-Orléans, avant qu’Alex ne démissionne pour ouvrir cette agence avec son mari. Elle n’aurait pas dû être gênée de lui demander de l’aide.

        
          Mais si elle pense que je suis folle, elle aussi ?
        

        C’était le point essentiel. Le reste du personnel de l’hôpital et la police de La Nouvelle-Orléans l’avaient déjà informée que son inquiétude concernant l’employée absente était déplacée. Anna Huval avait l’habitude de quitter la ville avec des hommes, et de refaire surface quand ses liaisons désastreuses étaient parvenues au terme de leur courte existence. Colette n’ignorait rien des choix malheureux, bien que les siens n’aient pas été aussi fous ou fréquents que ceux d’Anna, loin de là. Cependant, deux aventures décevantes avec des hommes volages lui avaient causé suffisamment de chagrin pour qu’elle compatisse aux peines d’Anna, même si elles étaient prévisibles.

        Mais tout cela était du passé. Grâce aux conseils de Colette, Anna avait repris sa vie en main et, durant les six derniers mois, elle s’était engagée sur une voie lui promettant un avenir sain et fructueux. Le seul problème était que personne ne croyait que cela durerait et, pour beaucoup, la disparition d’Anna était le signe qu’elle était retombée dans ses comportements habituels.

        Colette le comprenait. En toute logique, c’était la meilleure explication, et si elle n’en était pas venue à connaître si bien Anna, elle aurait elle aussi adopté cette vision des choses. Mais malgré l’absence d’un motif d’inquiétude précis, Colette savait que quelque chose de grave était arrivé à sa jeune aide-soignante.

        Elle ouvrit la portière et sortit. L’agence de détectives était spécialisée dans les affaires dont la police ne voulait pas se charger, offrant aux familles et aux amis inquiets la possibilité d’obtenir des réponses. La disparition d’Anna correspondait à ce cas de figure. Si Alex et Holt, son mari, pensaient que son affaire ne méritait pas leur attention, ils le lui diraient, et ce serait tout.

        La porte de l’agence était entrouverte. Colette la poussa et pointa la tête à l’intérieur. Alex parlait à un entrepreneur, au milieu de ce qui serait sans doute la réception, une fois la peinture faite, le plancher posé et les meubles installés. Avertie par le soleil qui se glissait par la porte ouverte, son ancienne collègue leva les yeux et, en la voyant, agita la main.

        — Tu es venue prendre ma température ? demanda Alex tandis que Colette entrait.

        — Pourquoi ? Tu es malade ?

        — Je dois l’être pour avoir pensé que je pouvais gérer le chantier toute seule.

        Colette se mit à rire.

        — Eh bien, j’aurais du mal à accuser une psychiatre d’être folle, aussi malade soit-elle. C’est peut-être l’effet de la grippe.

        — De quoi se réjouir, commenta Alex en indiquant d’un geste une partie de la maison éloignée des scies et autres engins bruyants. Mon bureau est par là. C’est le seul endroit qui ait du plancher et des sièges décents.

        Elle se pencha en avant et murmura :

        — En plus, j’ai une machine à expressos cachée dans mon placard à dossiers.

        Colette sentit son moral remonter en suivant Alex dans un joli bureau aux murs bleus ornés d’une moulure blanche. En plus d’être belle, intelligente et pleine d’empathie, Alex était la personne la plus intuitive qu’elle ait jamais rencontrée. Si quelqu’un pouvait l’aider, c’était bien elle.

        Elle prit un siège et bavarda tandis qu’Alex leur préparait un café, la mettant au courant des potins de l’hôpital depuis son départ, un mois auparavant. Puis Alex se glissa dans son fauteuil, derrière le bureau, et lui lança un regard avisé.

        — Je suis ravie de te voir, mais je doute que tu sois venue jusqu’à Vodoun pour me mettre au parfum des dernières rumeurs de l’hôpital général de La Nouvelle-Orléans.

        — Non. J’ai un problème… et j’espère que tu vas pouvoir m’aider.

        Alex prit un bloc de papier et un stylo dans un tiroir.

        — Raconte-moi ça.

        — Anna Huval n’est pas venue travailler vendredi. Elle était prévue dans l’équipe de nuit, mais elle ne s’est pas montrée et n’a pas appelé.

        — Tu as essayé de la joindre, bien sûr.

        — Oui. J’ai appelé son portable et son appartement. En l’absence de réponse, j’ai téléphoné aux urgences des hôpitaux de la région, et ensuite à la police. Heureusement, ils n’avaient aucun cadavre à la morgue qui corresponde à sa description. Ils ont noté mon signalement, mais m’ont dit qu’ils ne s’en occuperaient probablement pas avant lundi. C’est-à-dire hier.

        Alex hocha la tête.

        — Parce que la plupart des adultes réapparaissent au bout de vingt-quatre à quarante-huit heures, sans qu’il y ait eu crime.

        — Exactement.

        — Alors ils ont enquêté hier ?

        — Je les ai harcelés, et ils ont finalement accepté d’aller voir son appartement. J’avais déjà essayé d’y entrer, mais la gardienne avait eu des ennuis pour avoir laissé pénétrer des personnes non autorisées, et elle ne voulait pas coopérer.

        — Tu as trouvé quelque chose dedans ?

        — Aucun signe d’effraction ou de lutte. Et son sac à dos n’était pas là. Depuis qu’elle a commencé l’école d’infirmières, elle l’emporte partout, pour pouvoir étudier dès qu’elle en a le temps.

        Colette fronça les sourcils.

        — Mais ses livres étaient sur son lit. Eparpillés, comme si on les avait jetés à la hâte. Le lit lui-même était toujours fait.

        — Tu sais si certains de ses vêtements manquaient ?

        — Non. Il n’y avait pas de trou dans son placard alors, si elle est partie, elle n’a pas pris grand-chose. Mais, de toute façon, elle ne possède pas grand-chose.

        — Dis-m’en plus sur son portable.

        — C’est un portable à carte que j’ai appelé toutes les deux heures, en tombant directement sur sa messagerie. La police a appelé la compagnie pour le localiser, mais ils ont dit qu’il était soit éteint, soit dans une zone dépourvue de réseau.

        — La police a-t-elle d’autres raisons de penser qu’elle est partie de son plein gré ?

        Colette luttait contre sa frustration et sa déception. Maintenant qu’elle énumérait les faits à voix haute, elle comprenait pourquoi les policiers ne l’avaient pas prise au sérieux. Et l’information suivante n’allait pas améliorer les choses.

        — Colette ?

        Elle soupira.

        — Sa banque dit qu’elle a retiré quatre cents dollars vendredi soir, un peu avant l’heure où elle devait prendre son service.

        Alex haussa les sourcils et tapota le bureau de son stylo.

        — Je sais de quoi ça a l’air, reprit Colette. Si on croise ces faits avec la réputation d’Anna, on a une idiote qui ajoute une autre virée à un passé déjà très coloré. Mais je t’assure qu’Anna n’est plus cette personne-là.

        — Comment peux-tu en être sûre ?

        — Eh bien, j’imagine qu’on ne peut jamais être sûr à cent pour cent, mais j’ai travaillé avec elle toute l’année dernière. Quand elle m’a dit qu’elle voulait changer de vie, j’ai commencé par l’adresser à une psychologue du service. Après trois mois de thérapie, elle m’a annoncé qu’elle voulait être infirmière et je l’ai aidée à obtenir une bourse pour l’école. Elle est venue me voir avec des questions sur ses cours, et j’ai pu constater son intérêt et sa détermination.

        — Une urgence familiale, peut-être…

        — Elle a toujours prétendu qu’elle n’avait plus de famille, et je n’en ai pas vu le moindre signe, depuis que je la connais. En outre, si c’était une urgence, pourquoi ne pas m’en parler ? Elle me fait confiance. Elle sait que je l’aiderais.

        — C’est peut-être le genre d’urgence auquel on ne peut rien.

        — Que veux-tu dire ?

        Alex soupira.

        — Tout ce que je sais d’Anna, c’est un peu par la rumeur à l’hôpital, un peu par elle-même. Si elle est impliquée dans quelque chose que tu n’approuverais pas, elle ne te le dirait pas. Il est clair, d’après ce que tu m’as raconté, qu’elle te respecte, et j’ai l’impression que ça ne lui vient pas facilement. Si elle a pensé que t’en parler nuirait à son image auprès de toi, elle a pu choisir de gérer les choses toute seule.

        Colette se voûta sur sa chaise. Tout ce qu’Alex disait était logique.

        — Mais cela ne veut pas dire qu’elle n’a pas d’ennuis, qu’elle ait choisi ou non d’aller à leur rencontre.

        — C’est vrai.

        — Alors, vas-tu prendre l’affaire ? J’ai de l’argent, et Anna est devenue… eh bien, une sorte de petite sœur pour moi. Je dois faire quelque chose.

        — Bien sûr, tu le dois, approuva Alex, et Colette vit à son expression qu’elle comprenait vraiment.

        Alex était la seule personne de l’hôpital à qui Colette avait parlé de l’accident de bateau qui avait tué ses parents dans son enfance, et de la tante célibataire qui l’avait élevée, une femme qui n’avait jamais voulu d’enfants et était morte depuis des années. Plus que n’importe qui, Alex connaissait sa tristesse de ne pas avoir de famille, et comprendrait pourquoi Anna était devenue si importante pour elle.

        — Prendre cette affaire ne me pose pas de problèmes, reprit Alex.

        Une vague de soulagement envahit Colette.

        — Merci. Je ne peux pas te dire combien ça compte qu’on m’écoute.

        Alex se pencha en avant et soutint son regard.

        — Mais tu dois te préparer à accepter les réponses que nous trouverons, même si ce ne sont pas celles que tu voulais.

        Colette hocha la tête.

        — Je ferai face. C’est ne rien faire que je ne peux pas supporter.

        — Bon. Il se trouve que le demi-frère de Holt, Max, démarre cette semaine à l’agence. Tu vas me donner toutes les informations et je le mettrai au courant ce soir, au dîner.

        — Le demi-frère de Holt ?

        Colette s’efforça de cacher sa déception.

        — J’espérais que ce serait Holt ou toi qui mèneriez l’enquête.

        — Nous avons déjà deux autres affaires, mais je te promets que Max est un expert. Il a passé dix ans à la police de Baton Rouge, et c’était le plus jeune inspecteur du service. Si quelqu’un peut découvrir ce qui est arrivé à Anna, c’est bien lui.

        — D’accord. Si tu lui fais confiance, il doit le mériter.

        Alex sourit.

        — Il voudra sans doute te parler demain. Comme tu connais Anna mieux que quiconque, tu lui seras très utile.

        — Je ferai tout ce que je peux, répondit Colette, en espérant se souvenir d’ici là de quelque chose qui les aiderait à retrouver la jeune femme.

        *  *  *

        Max Duhon tendit une planche à son frère Holt qui, debout sur une échelle, remplaçait la frise abîmée du toit de son petit bungalow, dans le bayou.

        — Ça n’a pas l’air d’une véritable affaire, remarqua Max.

        Holt maintint la planche en place d’une main et la fixa à l’aide de sa cloueuse de l’autre.

        — Elle n’est pas sensationnelle, mais Alex est d’accord pour la prendre, et tu es le seul qui soit disponible en ce moment. Elle t’apportera le dossier ce soir, mais je t’ai déjà dit l’essentiel.

        — Mais toute l’affaire est basée sur l’opinion d’Alex à propos de quelqu’un d’autre. On appelle ça du ouï-dire, dans un tribunal. Comment se fait-il que ça vous suffise pour lancer une enquête ?

        — La cliente correspond à nos critères. Elle soupçonne que quelque chose est arrivé, et la police ne veut pas enquêter. Colette est crédible, même si la personne disparue est douteuse.

        — Et si cela s’avère n’être rien d’autre qu’une femme en goguette avec sa dernière passade ?

        Holt descendit de l’échelle et posa la cloueuse dans son étui.

        — Alors, nous aurons quand même résolu l’affaire et mérité nos honoraires. Nous recherchons la vérité, Max, et elle n’est pas toujours de nature criminelle. Refuser son affaire reviendrait à aller à l’encontre des raisons mêmes qui nous ont amenés à ouvrir l’agence.

        Max soupira.

        — Je saisis. Simplement, je ne sais pas ce que je pourrai faire de plus que la police.

        — Va voir la cliente et essaie de trouver un nouvel angle. Examine les choses que la police ne s’est pas donné la peine de sonder, questionne ses camarades d’école, trouve si elle a un lieu de sortie préféré.

        Holt lui envoya une claque sur l’épaule.

        — Fais ce que tu sais faire. Si quelqu’un peut dénicher la vérité, c’est toi.

        Max prit l’échelle et suivit Holt jusqu’à l’abri de jardin. Il aurait bien aimé avoir autant confiance en lui que son frère. Peut-être était-ce pour cela qu’Alex lui avait assigné une affaire relativement simple et ennuyeuse. Peut-être ne croyaient-ils pas vraiment qu’il pouvait faire du bon boulot. Pas encore.

        L’ancien Max était invincible… indestructible. Du moins, c’était ce qu’il pensait.

        La cicatrice de sa blessure par balle, à l’épaule, le tirailla tandis qu’il hissait l’échelle à sa place, au fond de l’abri. C’était un rappel constant de ce qui lui était arrivé.

        De son échec.
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        Les coups frappés à la porte de son appartement jetèrent Colette dans une effervescence nerveuse. Le frère de Holt était pile à l’heure. Et, en dépit d’une nuit blanche, elle n’avait rien trouvé à ajouter aux informations qu’elle avait données à Alex. Elle lissa les plis de son T-shirt, prit une grande inspiration et expira lentement avant d’ouvrir la porte.

        Pourtant, le souffle lui manqua quand elle vit Max.

        Le magnifique spécimen masculin qui se tenait devant elle n’aurait pas dû la surprendre. Après tout, Holt était un homme très séduisant. Mais son frère était sculptural. Ses cheveux bruns, son corps tonique et sa superbe peau bronzée ressemblaient à ceux de Holt, mais ses traits ciselés et ses yeux turquoise trahissaient une mère nordique. C’était une magistrale combinaison d’ADN.

        — Colette Guidry ? questionna-t-il d’une voix aussi lisse et sexy que son apparence.

        — Oui.

        Il la dévisagea quelques secondes.

        — Puis-je entrer ?

        — Oh oui, bien sûr.

        Colette ouvrit la porte et s’effaça, gênée d’avoir perdu ses moyens et oublié ses bonnes manières.

        — Je suis désolée. Je suis tellement préoccupée.

        Il pénétra dans l’appartement et regarda le salon, la cuisine et le coin salle à manger. Colette eut l’impression qu’il évaluait à la fois son apparence et celle de sa maison. Un instant, elle se hérissa, puis elle se souvint qu’il était flic de métier. Son esprit basculait sans doute automatiquement vers ces choses quand il travaillait, et elle pouvait difficilement lui reprocher de la jauger, alors qu’elle le payait précisément pour sa faculté naturelle à le faire.

        — Puis-je vous offrir quelque chose ? demanda-t-elle. Je viens de faire du café.

        — Volontiers.

        — Asseyez-vous, dit-elle en désignant d’un geste la table de cuisine. Comment prenez-vous votre café ?

        — Noir.

        Il se glissa sur une chaise et elle versa deux cafés noirs avant de les porter à table.

        — Je suppose qu’Alex vous a mis au courant de tout ? questionna-t-elle tout en s’asseyant face à lui.

        Il acquiesça.

        — Je sais que ce n’est pas grand-chose, vu le passé d’Anna, mais je ne peux m’empêcher de penser qu’il lui est arrivé quelque chose.

        — Vous avez de l’affection pour elle, alors vous vous faites du souci, dit-il avec simplicité. Je suis ici pour trouver des réponses à vos questions.

        Ces paroles étaient destinées à la réconforter, et Colette ne doutait pas de leur sincérité. Mais quelque chose dans son ton la fit penser que Max considérait l’affaire comme une perte de temps, ce qui ne fit que conforter sa résolution. Peu importait son opinion, elle avait payé pour ses services, et elle allait en avoir pour son argent.

        — J’y ai pensé toute la nuit, reprit-elle, mais je n’ai rien trouvé que je n’aie pas déjà dit à Alex.

        — Il est difficile de savoir ce qui peut être important. Vous vous souviendrez sans doute d’autres choses à mesure que j’avancerai dans l’enquête.

        — Par où voudriez-vous commencer ?

        — Par son appartement. Je sais que la police l’a fouillé, mais ils ne cherchaient sans doute que des traces de violences. Puisque nous devons supposer qu’elle est partie de son plein gré, à ce stade, je veux rechercher des indices indiquant où elle a pu aller et pour quelles raisons.

        Colette hocha la tête.

        — Maintenant qu’elle m’a vue avec la police, je pense que la gardienne nous laissera entrer.

        — Nous ?

        — Oui. Elle ne vous laissera pas entrer sans moi. Elle est très à cheval sur les principes.

        Il fronça les sourcils.

        — J’imagine que vous pouvez m’accompagner à son appartement.

        — En fait, j’ai pris des congés qu’on me doit depuis longtemps. J’ai l’intention de vous accompagner partout.

        Il ouvrit et referma la bouche, puis pinça les lèvres.

        — Je ne peux pas vous y autoriser.

        — Je ne savais pas que je devais vous demander la permission, étant donné que c’est moi qui paie la facture.

        — C’est une question de sécurité, répliqua-t-il, sans se donner la peine de cacher son irritation. Si Anna a des ennuis, l’enquête pourrait se révéler dangereuse.

        — Alors il sera bon d’avoir une infirmière avec vous.

        *  *  *

        Max monta dans sa Jeep sous le coup de la frustration. Il n’avait aucun moyen de l’exprimer, car la principale source de son irritation était perchée sur le siège passager. S’il avait su qu’il allait jouer les escortes, il aurait dit à Alex qu’il ne pouvait prendre l’affaire. Cette jeune et jolie Cajun aux cheveux noirs ondulés et aux yeux verts était la dernière chose à laquelle il s’attendait.

        Quand Alex avait présenté Colette comme l’une des infirmières en chef à son ancien travail, il s’était immédiatement imaginé une femme âgée aux cheveux bleutés et aux sourcils froncés, chaussée d’horribles chaussures blanches. Mais Colette n’avait rien de vieux ou de laid. Même avec son jean, son T-shirt et sa queue-de-cheval, c’était l’une des femmes les plus sexys qu’il avait jamais vues, et il ne pouvait s’empêcher de se demander de quoi avaient l’air ces longues jambes sans le jean qui les recouvrait.

        
          C’est une professionnelle coriace et têtue, exactement comme ma mère.
        

        Le fil de ses pensées s’interrompit net, ce qui était tout aussi bien. Mieux que personne, Max savait que mêler le plaisir au travail était une grosse erreur.

        Il secoua la tête pour écarter ces idées, et revint à l’affaire en cours. Ils avaient parlé à tous les voisins d’Anna et obtenu la même réponse : c’était une femme calme et polie qu’on voyait rarement. La fouille de son appartement n’avait apporté que de nouvelles questions. Max n’avait pas trouvé une seule information qui aurait pu lui donner un indice sur l’endroit où la jeune femme était allée. Elle ne tenait pas de journal, n’écrivait pas de notes et, assez bizarrement, ne possédait rien qui ait un rapport avec le passé.

        Comme si elle s’était matérialisée dans les rues de La Nouvelles-Orléans deux ans auparavant. Rien que cela était en soi très suspect.

        L’expression de Colette disait qu’elle était aussi ennuyée que lui par l’absence d’objets personnels dans l’appartement, mais elle n’allait pas le lui avouer. Et, apparemment, cela ne l’avait pas fait changer d’avis sur le fait de l’accompagner à la banque d’Anna, pour voir s’ils pouvaient s’informer sur ses transactions.

        — Vous n’avez pas besoin d’un mandat pour obtenir ça de la banque ? questionna Colette.

        — Normalement, si.

        La jeune femme haussa un sourcil, attendant visiblement une explication, mais il n’eut pas envie de lui en donner. Il la laissait venir avec lui, mais cela ne voulait pas dire qu’il devait la consulter pour chacun de ses mouvements, ou lui expliquer la manière dont il travaillait. Elle payait un expert pour gérer son problème, et c’était ce qu’elle avait. Les cours particuliers ne faisaient pas partie de la description de poste.

        Elle était assez maligne pour ne pas insister, mais elle lui emboîta le pas quand il se gara devant la banque et pénétra à l’intérieur. Une jeune femme dans un bureau de verre sourit largement en le voyant entrer et sauta sur ses pieds.

        — Max, dit-elle en se précipitant pour l’embrasser sur la joue.

        — Brandy, fit-il, à la fois embarrassé et flatté par son attention.

        — A quoi dois-je ce plaisir ?

        Il regarda autour d’eux et constata avec satisfaction que les autres employés et les clients présents dans le hall étaient hors de portée d’oreille.

        — J’ai besoin de ton aide, déclara-t-il, et il lui expliqua la situation.

        Brandy ouvrit tout grand les yeux et sa bouche forma un petit O. Quand il eut fini, elle hocha la tête et fit un geste vers le bureau dont elle était sortie. Colette et Max y entrèrent et s’assirent. Brandy prit place sur son siège et se mit immédiatement à taper.

        — Il n’y a pas eu d’activité depuis son dernier retrait, vendredi, mais il ne reste que trente dollars sur le compte.

        — Et durant le mois précédent ? interrogea Max. Y a-t-il quelque chose d’inhabituel ?

        Brandy survola l’écran et secoua la tête.

        — Tout a l’air normal : un chèque de loyer, des prélèvements automatiques pour l’électricité et le gaz, et quelques retraits de liquide, pas plus de vingt dollars à la fois.

        — Tu peux me dire où elle a effectué le retrait de vendredi ?

        — Laisse-moi regarder le numéro de l’agence.

        Elle tapa quelque chose puis annonça :

        — Sur la route 90, près d’Old Spanish Trail, au nord-est de La Nouvelle-Orléans.

        Colette retint son souffle.

        — C’est à proximité du village où Anna est née. Elle m’a dit qu’elle n’avait plus de famille là-bas.

        — Elle a peut-être menti.

        Colette fronça les sourcils et Max comprit que la pensée que la jeune femme à qui elle faisait confiance lui ait menti tout du long la mécontentait.

        — Peut-être, dit-elle enfin.

        — Puis-je avoir une impression des opérations et l’adresse de l’agence ? demanda Max.

        — Bien sûr, répondit Brandy.

        Max sentit son portable vibrer dans sa poche, et le prit pour regarder l’écran.

        — C’est Holt, annonça-t-il. Excusez-moi un instant.

        Il quitta le bureau et sortit dans la rue, devant la banque.

        — Que se passe-t-il ? demanda-t-il.

        — Alex a eu un appel ce matin de la morgue du West Side Hospital, près de La Nouvelle-Orléans. Ils ont un corps qui correspond à la description d’Anna.

        Max sentit son cœur se serrer. Il y avait une possibilité pour qu’Anna ait été tuée, mais il avait espéré que tout se terminerait bien pour elle et Colette.

        Malheureusement, il semblait que l’enquête s’arrêtait sur le pire scénario, avant même d’avoir véritablement commencé.

        *  *  *

        Colette regarda Brandy agrafer les feuilles imprimées. Cette fille était incontestablement séduisante et semblait connaître Max assez bien pour risquer son emploi pour le renseigner. Mais elle ne pouvait s’empêcher de la trouver un brin trop jeune pour lui. La jeune femme ne pouvait avoir plus de vingt ans.

        Quelle que soit leur relation, ce n’était pas son affaire, mais cela n’empêche pas la curiosité.

        — Vous n’êtes pas censée donner ces informations, n’est-ce pas ? demanda Colette, en se disant que Max ne pourrait lui reprocher cette question innocente, même s’il l’apprenait.

        — Non, mais c’est pour de bonnes raisons. En outre, je dois une faveur à Max.

        Colette n’était pas certaine de vouloir connaître la réponse, mais elle demanda tout de même :

        — Une faveur pour quoi ?

        — Je n’étais pas une adolescente très rangée, répondit Brandy, l’air un peu penaud. Max m’a arrêtée avec un groupe de gens pas très recommandables, il y a trois ans, à Bâton-Rouge. Il m’a relâchée à condition que je retourne à l’école et que je laisse tomber mes mauvaises fréquentations. Il a menti à son capitaine et lui a dit que je m’étais éclipsée pendant que les policiers encerclaient les autres. Si quelqu’un l’avait découvert, il aurait probablement été renvoyé.

        — C’était vraiment bien de sa part.

        Ce n’était pas du tout la réponse à laquelle elle s’attendait. Jusque-là, elle n’avait vu que le flic intraitable en lui.

        Brandy sourit.

        — Vous savez comment il est.

        — Non… En fait, je viens de le rencontrer, ce matin.

        — Oh ! Je suis désolée. Vous faisiez un si beau couple. J’ai cru que vous étiez ensemble.

        — Non, nous…

        Avant qu’elle puisse s’expliquer, Max rentra dans le bureau.

        — Il faut y aller, dit-il.

        Brandy lui tendit les documents.

        — Fais-moi savoir si je peux faire autre chose.

        — Je n’y manquerai pas. Merci.

        — J’espère que vous la retrouverez rapidement.

        Max hocha la tête et quitta le bureau, mais pas avant que Colette ne voie quelque chose de sombre passer dans son expression.

        — Que se passe-t-il ? questionna-t-elle dès qu’il fit démarrer la voiture.

        Il crispa la mâchoire et une vague de peur envahit Colette. Quoi qu’il s’apprêtât à dire, elle savait qu’elle n’avait pas envie de l’entendre.

        — Alex a reçu un appel de la morgue du West Side Hospital.

        Colette sentit le sang lui monter au visage.

        — Oh ! non !

        — Je dois vous emmener là-bas. Vous êtes la seule qui…

        — Oui, bien sûr.

        Elle fixa le pare-brise durant les vingt minutes que dura le trajet, incapable de croire que tout était fini, qu’Anna était à la morgue, sur une table en métal froid.

        Quelque part au fond d’elle, elle avait su que ce serait à elle d’identifier son amie si les choses tournaient horriblement mal, mais elle n’était pas du tout prête à le faire dans les minutes qui allaient suivre.

        Elle eut l’impression d’être anesthésiée en entrant dans la morgue, Max sur les talons. Elle attendit, engourdie, tandis qu’il parlait à l’employé. Celui-ci lui jeta un regard attristé avant de les faire passer par une porte sécurisée. Un technicien de laboratoire les accueillit de l’autre côté. Il s’adressa à eux, mais Colette n’entendit ni ses paroles ni la réponse de Max.

        Anna est morte. Anna est morte. Ce cri résonnait dans sa tête.

        Enfin, ils firent halte devant une vitre obscurcie par des volets, et le technicien regarda Colette.

        — Dites-moi quand vous serez prête.

        Un frisson la parcourut, et elle croisa les bras sur sa poitrine. Elle sentit le bras de Max lui entourer les épaules. Ce geste aurait dû être réconfortant, mais elle était trop tétanisée pour le sentir. Elle prit une grande inspiration, souffla lentement et fit signe au technicien.

        Tous les muscles de son corps se tendirent quand l’homme ouvrit les volets. Elle jeta un coup d’œil au corps sur la table, et faillit s’effondrer.
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        — Ce n’est pas elle, balbutia Colette. Dieu merci !

        Soudain, tout la rattrapa, et elle se mit à pleurer. Max l’attira à lui et lui caressa le dos. Elle enfouit le visage au creux de son épaule, s’efforçant de se reprendre.

        — Je suis désolée, dit-elle en se libérant de son étreinte et en reculant, gênée.

        — Pas de problème, répondit-il.

        — Je suis tellement soulagée et, en même temps, c’est affreux d’être soulagée, parce qu’une autre famille ne le sera pas.

        Max hocha la tête.

        — Chaque fois que j’ai dû apporter de mauvaises nouvelles à une famille, il y avait une petite voix dans ma tête qui disait Merci que ce ne soit pas un des miens. Ce n’est pas affreux, c’est humain.

        — Merci. Je croyais être préparée au pire, mais j’imagine que je me faisais des illusions.

        — On ne peut pas se préparer au décès d’un proche. Quand c’est quelqu’un de jeune, et que la mort n’est pas naturelle, cela rend les choses cent fois plus difficiles encore.

        Colette l’observa un instant, s’efforçant de dissimuler sa surprise. L’empathie et la compréhension qu’il lui témoignait étaient les dernières choses auxquelles elle s’attendait de la part du flic intraitable et renfermé qui était entré chez elle le matin même. Mais l’histoire de Brandy lui avait déjà fait prendre conscience que Max était beaucoup plus profond qu’il n’en avait l’air.

        Malheureusement, plus elle le découvrait, plus elle le trouvait attirant. Tomber amoureuse d’hommes pas disponibles était son talon d’Achille. Elle devait refréner son imagination hyperactive, et se concentrer sur la recherche d’Anna. Elle ne pouvait se permettre d’investir davantage de sentiments personnels dans cette situation.

        — Que faisons-nous ensuite ?

        — Nous allons rendre visite à l’agence où Anna a effectué le retrait. J’espère que je pourrai les convaincre de nous laisser regarder la vidéo du distributeur, pour voir si elle était avec quelqu’un quand elle a retiré l’argent.

        — Vous n’avez pas une Brandy postée dans chaque agence ?

        Il sourit largement.

        — Malheureusement, non. Je vais devoir y aller au charme avec celle-ci.

        — Alors nous ferions mieux d’y aller.

        Elle fit quelques pas en direction de la sortie, mais il posa la main sur son épaule.

        — Hé, dit-il, vous êtes sûre que vous voulez continuer ? M’accompagner, je veux dire ? Ce n’est pas vraiment ce à quoi vous êtes formée et, pour autant que j’espère une issue positive, les choses pourraient devenir déplaisantes.

        — Je sais, mais je dois mener cela à bien. Toutefois, je comprendrais que vous ne vouliez plus de moi, surtout après ceci. Si c’est le cas, dites-le-moi, et je ne vous ennuierai plus.

        Il l’étudia un instant, et elle comprit qu’il soupesait l’avantage d’emmener quelqu’un qui connaissait personnellement Anna, contre le désavantage de devoir faire équipe avec une amatrice. La pensée des atouts disponibles dut l’emporter, car il secoua la tête.

        — Si vous êtes partante, votre aide me sera utile, dit-il d’un air réticent. Si Anna s’est enfuie, je lui ferai peur en la pourchassant. Avec vous, elle pensera que je suis son allié.

        — Bien, dit-elle, malgré le manque d’enthousiasme de Max.

        — Mais si les choses tournent mal, je me réserve le droit de vous éloigner.

        — D’accord.

        Et je me réserve le droit de vous ignorer si vous le faites, ajouta-t-elle en pensée.

        Il hocha la tête et sortit du bâtiment. Colette le regarda un instant, sans pouvoir s’empêcher d’admirer la manière dont ses muscles roulaient sous son T-shirt. C’était un mâle à cent pour cent, physiquement capable d’affronter ses adversaires.

        *  *  *

        Le directeur de l’agence où Anna avait effectué son retrait s’avéra être un homme, si bien que Max ne put tester son charme sur lui. Mais avec sa chemise amidonnée, sa coupe de cheveux impeccable et son bureau immaculé, l’homme était sans doute enclin à enfreindre un peu les règles pour épargner toute conséquence déplaisante à sa banque.

        Dès qu’il lui eut expliqué qu’une femme avait disparu et qu’un crime avait pu être commis, le directeur se montra plus que disposé à leur montrer la bande. Ils attendirent impatiemment, tandis qu’il fouillait dans une boîte et en tirait finalement la bonne, qu’il plaça dans un ancien lecteur VCR.

        — Nous devrions vraiment acheter un équipement numérique, commenta le directeur, visiblement énervé par la situation. Je ne cesse de le demander, mais le conseil d’administration prétend que nous n’avons pas les fonds nécessaires. J’espère que le système marchait correctement ce jour-là. Il est parfois capricieux.

        Max fronça les sourcils. Une humeur de la caméra de sécurité était la dernière chose dont il avait besoin, alors qu’il n’avait presque rien à quoi se raccrocher.

        — Dieu merci, s’exclama le directeur quand l’écran afficha une image floue du distributeur extérieur. Quelle est l’heure du retrait ?

        — 15 h 22.

        Le banquier fit défiler la bande juste avant 15 h 30, et ils se penchèrent tous pour regarder. Un homme âgé utilisait le distributeur, mais une jeune femme se tenait à l’arrière-plan, à la limite du parking.

        — C’est Anna ! dit Colette.

        L’homme termina sa transaction et quitta le distributeur. Anna regarda autour d’elle, puis traversa le parking à la hâte pour s’approcher du distributeur. Elle fouilla dans son portefeuille, le laissa tomber, puis retrouva enfin sa carte et retira l’argent.

        Son expression dit à Max tout ce qu’il voulait savoir. Cette femme ne se préparait pas à une virée d’un week-end, elle était terrifiée.

        Ils la regardèrent prendre le liquide et le fourrer dans son portefeuille. Elle jeta des regards nerveux à gauche et à droite, avant de remonter précipitamment dans sa voiture. Max se pencha sur l’écran pour mieux voir le véhicule. Une seconde plus tard, elle était partie.

        — Je n’ai vu personne qui la contraignait, déclara le directeur avec un certain manque de conviction sans doute dû à la nervosité d’Anna.

        — Ne vous inquiétez pas, le rassura Max. La banque n’a rien à se reprocher. Ça vous ennuie si j’emporte la vidéo ?

        — Non, bien sûr que non, répondit le directeur avec un soulagement visible. Ne vous donnez pas la peine de nous la retourner. Je dois faire changer les vieilles cassettes, de toute façon.

        — Je vous suis très reconnaissant de votre aide, dit Max, en prenant l’objet et en faisant signe à Colette de sortir.

        Après avoir identifié Anna, Colette n’avait plus dit un mot. Cependant, Max ne pensait pas une seconde qu’elle ne s’était pas formé une opinion. De fait, dès qu’ils montèrent dans la Jeep, elle laissa échapper :

        — Elle avait l’air terrorisée.

        — Oui, mais nous n’avons aucune raison de supposer qu’une menace pesait sur elle. Un ami, ou un membre de sa famille dont elle ne vous a jamais parlé est peut-être malade.

        — Elle m’aurait parlé d’un ami malade. Je suis infirmière, pour l’amour du ciel ! Pour moi, c’est une raison suffisante pour supposer qu’elle est en danger. Si le problème est bénin ou qu’il concernait quelqu’un d’autre, pourquoi ne m’en aurait-elle pas parlé ?

        Il était vrai, songea Max, que le fait qu’Anna ne se soit pas confiée à sa seule amie proche n’était pas vraisemblable, à moins qu’elle n’ait des ennuis.

        — Vous avez dit qu’elle n’avait pas de famille, dit-il.

        — C’est elle qui m’a dit qu’elle n’avait pas de famille.

        Colette secoua la tête.

        — Ecoutez, il est manifeste que je ne connais pas aussi bien Anna que je le croyais. Il est même possible que je ne la connaisse pas du tout, mais la femme sur cette vidéo ne savait pas qu’on la regardait, alors elle n’avait aucune raison de feindre d’être terrifiée.

        — Je suis d’accord, mais nous avons besoin d’un point de départ. Son passé est la seule chose dont nous disposons. Vous avez dit que sa ville natale se trouve sur cette route, n’est-ce pas ?

        — Pas exactement. J’ai dit que c’était à proximité.

        Quelque chose dans son ton donna à Max l’impression qu’il allait en apprendre plus qu’il ne le voulait. Il la regarda.

        — Où est née Anna ?

        — A Cache.

        Il ouvrit de grands yeux.

        — Vous plaisantez ?

        — J’aimerais bien.

        — Ce village est une version moderne de la licorne. Son nom même dit tout ce qu’il y a à dire. Même s’il existe vraiment, ce dont je ne suis pas sûr, comment pourrions-nous le trouver ? Tous les adolescents que je connais, moi y compris, ont un jour essayé de trouver Cache. Personne n’y a jamais réussi.

        — Il est là… quelque part dans le marais. Il est forcément là.

        Max secoua la tête.

        — Même si c’est le cas, il y a d’autres aspects à prendre en considération. Vous avez grandi à La Nouvelle-Orléans, n’est-ce pas ? Vous connaissez les histoires qu’on raconte.

        — Quoi ? Que le village se matérialise et disparaît par la volonté de ses habitants ? Que personne n’est jamais revenu pour raconter ce qu’il avait vu ? Que si un étranger y met les pieds, sa famille sera maudite pendant dix générations ?

        Elle poussa un profond soupir.

        — Ce sont seulement des histoires inventées par les parents pour empêcher leurs enfants de s’aventurer dans le marais. Elles ont peut-être même été inventées par les villageois pour empêcher les gens de chercher le village. Un tas de légendes créoles ne devraient pas vous préoccuper.

        — C’est davantage qu’un tas de légendes. Mystere Parish est différent.

        — Différent en quoi ? La mystique de la Louisiane s’étend au-delà de ce comté.

        — Des choses se sont produites là-bas, dit-il. Des choses impossibles. Quand nous allions dans le marais, enfants, j’ai senti quelquefois une présence, quelque chose qui surveillait le moindre de nos gestes.

        — Eh bien, il y a sans doute des animaux dans le marais, et des chasseurs…

        — Cela n’avait rien à voir. Ecoutez, je ne sais pas comment vous expliquer cela sans passer pour un fou. Je sais seulement qu’on ne peut rien prendre à la légère, à Mystere Parish.

        Colette se mordit la lèvre inférieure.

        — Vous croyez qu’on pratique le vaudou à Cache ?

        — Peut-être, si le village existe vraiment. Mais qu’ils pratiquent ou non les anciennes coutumes, ils n’accueilleront pas bien des intrus. Rechercher le village pourrait nous exposer au même genre d’ennuis qu’Anna.

        Le simple fait de pénétrer dans le marais nous exposera à la surveillance de ce qui vit là-bas, pensa-t-il, sans le formuler à voix haute.

        — Vous êtes en train de me dire que vous ne voulez pas essayer ? demanda Colette.

        — Non, je suis en train de vous expliquer pourquoi nous ne devrions pas le faire. Mais si vous voulez quand même continuer, alors je le ferai.

        — Bien sûr que je veux poursuivre, dit-elle, mais Max distingua l’incertitude sur son visage. Vous avez vu Anna sur la cassette. Elle a besoin d’aide.

        Il sortit du parking de la banque et s’engagea sur la grande route déserte.

        — Pirate’s Cove est la ville la plus proche de l’endroit où Cache est censé se situer. Nous verrons si on peut nous aider à localiser le village, et nous allons avoir besoin d’un bateau.

        — Il y a au moins une chose que je sais sur Cache, déclara Colette d’une voix faible. Avant Anna Huval, personne n’a jamais quitté le village. Et ils lui ont fait promettre de ne pas revenir.

        *  *  *

        Anna trébucha en franchissant un pan de mousse espagnole, et les longues tiges égratignèrent ses bras nus. Elle courait depuis plus d’une heure. Ses jambes étaient douloureuses et sa tête l’élançait au-dessus de l’œil droit, là où la créature l’avait frappée. Elle fit halte quelques secondes et leva les yeux, s’efforçant de déterminer la direction de la grande route. Mais l’épaisse canopée de cyprès et de mousse espagnole étouffait la clarté de la lune.

        Si elle pouvait arriver à la route, elle trouverait de l’aide. La seule ville proche était Pirate’s Cove, où elle avait laissé sa voiture, mais elle n’avait aucune idée de la direction à prendre. En outre, les habitants de Pirate’s Cove devaient être au courant de la malédiction. Quelqu’un protégeait la créature… soit en l’aidant à rester cachée, toutes ces années, soit en la faisant sortir des ténèbres. Dans tous les cas, il était probable que cette personne résidait à Pirate’s Cove.

        La grande route était la meilleure option. Il n’y avait pas beaucoup de circulation, mais les camionneurs empruntaient souvent cette voie, justement parce qu’elle était libre.

        Inspirant à fond, elle se remit à courir, consciente que la créature était quelque part derrière elle… la traquant comme un animal sauvage. Et si elle la trouvait, elle la tuerait comme un animal.

        Dès qu’elle aurait avoué son secret.
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        Il était presque 1 heure de l’après-midi quand Max entra dans Pirate’s Cove. La ville était constituée en tout et pour tout de six bâtiments, éparpillés des deux côtés de la route. Derrière, le marais s’étendait sur des milliers d’hectares. Max s’arrêta devant un café.

        — Je pense que nous devrions manger un morceau, et en profiter pour sonder l’humeur des habitants. Voyons si nous pouvons obtenir des informations sur Cache.

        Colette acquiesça. Son estomac grondait depuis qu’ils avaient quitté la banque. Après le stress de la matinée, elle était un peu surprise de penser à se nourrir mais, apparemment, les besoins physiologiques l’emportaient sur le reste.

        Ils sortirent de la voiture et marchèrent vers l’entrée du café. Max fit halte devant la porte et lui recommanda :

        — Ne parlez d’Anna à personne.

        — Alors qu’allons-nous dire ?

        — Je vais inventer quelque chose. Laissez-moi prendre la température ambiante, et imitez-moi.

        Elle hocha la tête et lui emboîta le pas, se rappelant la confiance d’Alex dans les capacités de Max. Peu importait son désir de voir l’enquête progresser, elle devait s’effacer et le laisser faire le travail pour lequel elle l’avait engagé. A la banque, il avait touché la corde sensible et réussi à visionner la cassette. Avec un peu de chance, il trouverait un moyen d’amadouer les citoyens de Pirate’s Cove.

        La cohue de l’heure du déjeuner avait pris fin, ou n’avait peut-être jamais commencé. Les seuls clients étaient deux hommes aux cheveux gris clairsemés, en dehors du cuisinier et de la serveuse. Tous quatre les dévisagèrent tandis qu’ils s’asseyaient au comptoir.

        — Je vous sers quelque chose ? demanda la serveuse.

        — Un thé glacé, répondit Colette.

        — La même chose, ajouta Max.

        La serveuse remplit les verres et les posa sur le comptoir.

        — Vous voulez manger ?

        — Je vais prendre le menu du jour, déclara Max.

        Colette leva les yeux sur le tableau et vit que c’était un sandwich bacon-tomate-laitue avec des frites.

        — Je prendrai la même chose.

        Le cuisinier préleva le bacon dans une poêle et commença à préparer les sandwichs.

        — Vous êtes de passage ?

        — Non, répondit Max. En fait, nous cherchons Cache.

        La serveuse laissa tomber le flacon de ketchup en plastique et un peu de sauce se répandit sur sa chaussure. Le cuisinier lui lança un regard noir. Elle ramassa la bouteille et se rua à l’arrière du café. Les hommes âgés se penchèrent l’un vers l’autre et se mirent à murmurer.

        Le cuisiner fit glisser les deux assiettes devant eux, et s’essuya les mains sur un torchon.

        — Z’êtes un peu vieux pour faire la chasse aux contes de fées, pas vrai ?

        — Je ne crois pas qu’il s’agisse d’un conte de fées, répliqua Max.

        Le cuisinier se mit à rire.

        — Comme un tas d’écoliers, tout frais diplômés, chaque année. Y tournent en ville et dans l’marais, en cherchant quèque chose qu’est pas là. Mais je peux pas m’plaindre. Ça m’fait des clients.

        — Nous cherchons une jeune femme, une amie de ma fiancée, reprit Max.

        Colette fit un effort pour garder une expression neutre devant sa remarque. Après un instant, elle comprit sa tactique. Il ne voulait pas révéler sa qualité de détective, cela aurait rendu les gens méfiants. Une relation personnelle avec elle justifiait qu’il se préoccupe de cette disparition.

        — Elle a dit à ma fiancée qu’elle avait un problème urgent chez elle, et comme elle n’est pas revenue, nous avons commencé à nous inquiéter. Nous savons qu’elle est née à Cache, alors nous nous sommes dit que c’est là qu’elle était allée. Nous voulons l’aider, si elle a des ennuis. Si vous savez quelque chose du village, je vous serais très reconnaissant de nous renseigner.

        — Peux pas vous dire c’que j’sais pas. En c’qui me concerne, y a pas de Cache et y en a jamais eu.

        Le cuisinier baissa les yeux sur l’évier, derrière le comptoir, et se mit à laver un verre. Colette était certaine qu’il mentait.

        — Vous êtes d’ici ? questionna Max.

        — Ouaip. M’appelle Tom. Je possède ce café depuis plus d’trente ans.

        — Vous êtes en train de me dire que personne ne vit dans le marais ? interrogea Max. Je trouve ça difficile à croire.

        Tom rinça le verre, et se mit en devoir de le sécher à l’aide d’un torchon.

        — Y a plein de gens qui vivent dans l’marais, répondit-il. Mais ça veut pas dire qu’y vivent dans une espèce d’endroit légendaire, et sûrement pas un où y’a de la magie noire, comme disent les rumeurs. Si quèque chose de ce genre se passait par ici, v’croyez pas qu’on serait au courant, maint’nant ?

        — J’imagine. Alors d’où vient l’amie de ma fiancée, selon vous ?

        Tom haussa les épaules.

        — J’en sais rien. Vous pourrez lui demander quand v’la retrouverez, non ?

        — Si nous la trouvons. Même originaire d’ici, une jeune femme ne devrait pas errer seule dans le marais.

        — C’t’un fait.

        Tom pencha la tête et les observa un instant. Puis il regarda Colette.

        — Comment ça s’fait que vous connaissez cette fille, si elle vient du marais ?

        — Elle travaille pour moi à l’hôpital de La Nouvelle-Orléans, dit Colette. Elle étudie pour être infirmière. Je l’ai aidée, alors nous sommes devenues amies.

        — Et elle vous a dit qu’elle venait de Cache ?

        — Oui.

        — Vous devez pas être d’ici, si vous avez pensé que c’était pas bizarre.

        — J’ai grandi à La Nouvelle-Orléans, et j’ai entendu toutes sortes d’histoires sur Cache. Je n’en crois pas la moitié, mais ça ne veut pas dire que le village n’existe pas.

        — Z’avez pas entendu toutes les histoires, sinon vous voudriez pas le trouver.

        — Je ne suis pas lâche. Je veux aider mon amie.

        Tom secoua la tête.

        — Z’êtes déjà demandé si votre amie vous a pas raconté d’histoires pasqu’elle avait des problèmes avec la loi ou avec un homme ? Y a des femmes qu’ont toujours des problèmes avec les hommes.

        — Vous avez peut-être raison, mais je ne pourrais plus me regarder en face si je n’essayais pas de la retrouver et de l’aider.

        Il soupira.

        — Z’avez l’air gentille, à chercher quelqu’un qu’est même pas une parente. J’aimerais bien pouvoir vous aider.

        — Vous vous rappelez quelqu’un qui vit dans le marais et qui aurait une fille d’une vingtaine d’années ? questionna Max.

        — Les gens du marais ont pas beaucoup d’argent, et c’qu’y z’ont, y le dépensent pas au restaurant, alors j’les vois pas beaucoup. Quand y viennent en ville, c’est pour de l’essence ou deux trois courses. Parlez à Danny, à la station. Pourra p’têt vous aider.

        — Merci, lança Max. Nous irons le voir en partant.

        Tom lança un coup d’œil aux hommes attablés dans le coin, et ils se levèrent pour partir. Après un signe de tête au patron, ils quittèrent le restaurant sans un regard en arrière. Par la vitrine, Colette les vit traverser la rue en direction de la station. Elle regarda Max, qui se contenta de secouer la tête.

        Elle reposa le reste de son sandwich, pressée de partir. Cet endroit la mettait plus mal à l’aise que n’importe quel autre lieu. La tension était presque palpable dans l’atmosphère.

        La serveuse revint de l’arrière-boutique et retira leurs assiettes. Ses gestes étaient nerveux et elle évitait leur regard, remarqua Colette.

        — Vous savez où trouver les gens du marais ? lui demanda-t-elle.

        La femme se raidit et lança un regard à Tom avant de répondre :

        — J’vais jamais dans le marais. C’est trop dangereux.

        — Vous avez déjà rencontré l’un d’eux quand ils viennent ici ? insista Colette. Une jeune Créole d’une vingtaine d’années ?

        La serveuse s’empara d’un torchon et se mit à essuyer la machine à café derrière le comptoir.

        — Je connais aucune fille. J’connais pas les gens du marais.

        Max tira son portefeuille de sa poche et laissa un peu d’argent sur le comptoir.

        — Merci pour les renseignements et la nourriture, dit-il.

        Tom hocha la tête, mais la serveuse ne leva même pas les yeux.

        Dès qu’ils furent dehors, Colette déclara :

        — Les vieillards sont allés prévenir l’homme de la station que nous arrivions, n’est-ce pas ?

        — Sans doute, et c’est intéressant.

        — Tom mentait. Qu’est-ce qu’ils cachent ?

        — Je ne sais pas. Peut-être ne croient-ils pas à nos raisons de chercher le village.

        Max désigna la station-service du doigt, et ils traversèrent la rue.

        — Que pourrions-nous vouloir d’autre ?

        — Nous pourrions être des reporters. Ou des gens qui s’intéressent à la magie noire. Si Cache existe réellement quelque part dans le marais, près de cette ville, ils ont réussi à garder son emplacement secret depuis longtemps. Il doit y avoir quelque chose pour que les gens de la région protègent le village.

        Un frisson parcourut Colette, bien que l’après-midi d’automne fût chaud.

        — Que pourrait-il y avoir de si important ou de si dangereux pour que des générations s’assurent que cela reste secret ? Et que pourraient donner les villageois aux gens de la ville en échange de leur silence ?

        Max secoua la tête.

        — Je ne sais pas, mais je dois dire que j’ai un mauvais pressentiment.

        A leur approche, les deux vieillards du café sortirent de la station-service et se hâtèrent sur le trottoir, évitant soigneusement de croiser leur regard. Colette posa les yeux au-delà, sur le marais dense.

        Elle aussi avait un mauvais pressentiment.

        Max lui tint la porte ouverte et ils pénétrèrent dans le petit bâtiment. Un homme ébouriffé d’une trentaine d’années, portant un jean et un T-shirt graisseux, rangeait une glacière et leva les yeux quand la clochette placée au-dessus de la porte retentit.

        — Vous voulez de l’essence ? demanda-t-il.

        — Non, nous voudrions des renseignements.

        L’homme se redressa et s’approcha d’eux.

        — J’m’appelle Danny Peter. Je suis le propriétaire de la station.

        Il tendit la main à Max qui la serra, et fit un signe de tête à Colette.

        — Quel genre de renseignements vous voulez ? questionna Danny.

        — Nous cherchons Cache, déclara Max.

        Danny plissa les yeux.

        — C’est vous, les gens du café ?

        — Oui.

        — Le vieux Joe m’a dit que vous cherchiez une femme disparue qui prétend venir de Cache.

        — C’est exact. C’est une amie et une collègue de ma fiancée. Elle n’est pas venue travailler depuis plusieurs jours, et nous n’arrivons pas à la joindre sur son portable.

        Danny se frotta le menton et les dévisagea plusieurs secondes.

        — A vrai dire, on m’a volé un bateau, la semaine dernière. Un des anciens m’a dit qu’il avait vu une jeune femme aux cheveux noirs dedans, mais il s’est dit que j’l’avais loué à une citadine. C’est pour ça qu’y m’en a pas parlé, jusqu’à ce que je le mentionne.

        Colette sentit son pouls accélérer. Ce devait être Anna qui avait volé l’embarcation, pour tenter de rejoindre le village. Danny la regarda.

        — Votre amie, c’est une voleuse ?

        — En général, non, répondit-elle, mais son message parlait d’une urgence. Je suppose qu’elle a dû vous l’emprunter avec l’intention de vous le rendre.

        — Vous l’avez retrouvé ? questionna Max.

        — Ouais. Un pêcheur l’a remorqué hier. L’a trouvé en train de dériver dans le marais.

        Colette se tendit. Anna savait certainement comment amarrer une embarcation. Que lui était-il arrivé ? Etait-elle tombée sur un alligator dans le marais ? Elle ne voulait pas penser à cette affreuse possibilité.

        — Tom, au café, nous a dit que vous sauriez où vivent les gens du marais, dit Max. J’imagine que si nous pouvions rencontrer certains d’entre eux, même s’ils ne sont pas apparentés à cette jeune femme, la rumeur leur reviendrait aux oreilles.

        — Y a pas moyen d’aller voir les gens du marais, sauf en bateau. Z’en avez un ?

        — Non. J’espérais en louer un, mais si ce n’est pas possible, j’imagine que nous devrons retourner à La Nouvelle-Orléans.

        Danny secoua la tête.

        — Bon, j’vais vous faire confiance. J’peux vous prêter le bateau volé, pour rien. Il est petit, mais vous emportez pas grand-chose, là où vous allez. Faudra quand même que j’vous facture le carburant. Les affaires tournent au ralenti, ce mois-ci.

        — Pas de problème. Je vous remercie pour le prêt.

        — Vous s’rez pas si reconnaissants une fois dans le marais. C’est pas un endroit pour ceux qu’en ont pas l’habitude. Z’avez grandi par ici ?

        — A Vodoun. J’ai beaucoup vagabondé dans le marais, quand j’étais enfant.

        — J’pensais bien que votre accent était d’ici, déclara Danny. Bon, alors vous vous en sortirez, mais j’vais vous prêter mon fusil de chasse, juste au cas où.

        Il fit un geste vers la porte de derrière et en prit la direction.

        — Le bateau est derrière. Allons le mettre à l’eau, et j’vous dirai par où commencer.

        Le soulagement, l’expectative, et la peur qu’ils arrivent trop tard se disputaient dans l’esprit de Colette. Si les choses tournaient mal, elle devait se préparer à accepter le pire. Elle n’aurait pas pu vivre sans savoir.

        Max aida Danny à pousser la petite barque en aluminium à fond plat dans le bayou, et Danny l’attacha au ponton. Puis il désigna l’ouest du bayou.

        — Z’allez faire environ un kilomètre et demi dans cette direction, dit-il. Quand vous arriverez à un cyprès fendu par la foudre, prenez le canal de droite. Suivez-le pendant trois kilomètres environ. Quand vous verrez une rangée de casiers à crabes, prenez à l’est, et vous verrez un ponton presque caché par la végétation. Y a une cabane à environ cinquante mètres du ponton. Z’avez compris ?

        — Oui, ça me paraît clair.

        — Trouver la cabane, c’est pas le problème. Le vrai danger, c’est les gens. Y z’aiment pas les étrangers, et y peuvent aussi bien vous tirer dessus que vous parler. Dites-leur tout de suite que vous êtes pas de la police. Y connaissent pas les règles et les suivent encore moins, alors y z’ont des problèmes avec la police, des fois. Y a pas d’amour qui se perde par là.

        — Je veillerai à l’annoncer haut et fort.

        — Une minute, reprit Danny, qui retourna dans la station et revint quelques minutes plus tard avec un fusil qu’il tendit à Max.

        Celui-ci examina l’arme et prit la poignée de balles que Danny lui offrait.

        — Merci. J’espère ne pas avoir à m’en servir.

        — Moi aussi, approuva Danny. Le trajet depuis le ponton jusqu’à la cabane est sans doute le plus dangereux. Faites attention aux serpents, aux alligators et, bien sûr, aux gens mécontents. Z’avez aucune chance contre eux à mains nues, sauf avec un serpent peut-être, et j’ai pas besoin de vous dire à quelle distance se trouve l’hôpital.

        Après ce discours, Danny posa les yeux sur Colette.

        — Madame, vous êtes sûre que vous voulez y aller ? Ça me dérange pas que vous attendiez ici, si vous voulez.

        — Non, merci, répondit Colette. C’est moi qui ai promis. Je ne peux pas laisser quelqu’un d’autre prendre tous les risques à ma place.

        Danny sourit jusqu’aux oreilles.

        — Z’avez du cran, j’aime ça.

        Il se dirigea vers la station et agita la main.

        — J’serai là quand vous reviendrez.

        — Vous savez, il a raison, dit Max. Vous n’avez pas besoin de venir. En fait, ce serait mieux si vous restiez.

        — Je ne suis pas d’accord, répliqua Colette, en lançant un regard vers la ville. Cet endroit me met mal à l’aise.

        Max hocha la tête.

        — Il y a incontestablement quelque chose de déplaisant, par ici. Davantage que du ressentiment envers les étrangers curieux.

        — Vous croyez qu’ils savent quelque chose sur Anna qu’ils ne nous ont pas dit ?

        — Peut-être. Ou peut-être cachent-ils quelque chose qui n’a aucun lien et qu’ils ne veulent pas que nous découvrions. C’est impossible à dire.

        — Eh bien, malgré les dangers du marais, je préfère aller avec vous. En outre, si nous trouvons des gens qui connaissent Anna, vous ne pourrez pas répondre à leurs questions sur elle. Moi, je peux. Et la vérité, c’est que vous aurez sans doute l’air moins menaçant avec une femme à côté de vous.

        — C’est vrai.

        — Il y a quelque chose qui me chagrine, reprit Colette. Anna a retiré de l’argent sur son compte avant de venir ici. Pourquoi voler un bateau si elle pouvait le louer ?

        — Vous avez dit qu’elle n’était pas censée revenir, n’est-ce pas ? Peut-être ne voulait-elle pas que quiconque sache qu’elle arrivait. Si elle avait loué un bateau, la rumeur se serait répandue. Une jeune femme errant toute seule dans le marais provoquerait des questions.

        — J’imagine.

        Max prit son portable dans sa poche et fronça les sourcils.

        — Aucun réseau. Je m’en doutais, mais cela veut dire que nous n’aurons pas de secours. Vous êtes toujours sûre de vous ?

        Elle aurait dû savoir que les portables étaient inutiles dans les profondeurs du bayou, mais cela ne lui avait pas traversé l’esprit. Pourtant, cela ne changeait rien à ce qu’ils devaient faire.

        — Oui.

        — D’accord, dit-il avant de désigner la barque. Montez dedans, je vais la pousser.

        Colette monta dans l’embarcation et s’assit sur l’étroit banc du milieu. Max détacha l’amarre, et donna de l’élan à la barque avant de sauter dedans. Il s’assit à l’arrière et fit démarrer le moteur hors-bord, avant de prendre la direction qu’avait indiquée Danny.

        Dès qu’ils furent hors de vue de la ville, il ralentit.

        — Vous savez tirer avec un fusil de chasse ? questionna-t-il.

        — Tout le monde ne sait-il pas cela en Louisiane ? Les natifs, du moins.

        Max sourit.

        — Sans doute.

        Il lui tendit l’arme.

        — J’ai mon pistolet, mais je ne voulais pas refuser son offre. Si vous vous en sentez capable, je pense qu’il vaut mieux que nous soyons tous deux armés.

        Colette prit le fusil et le coucha en travers de ses cuisses.

        — Je peux me débrouiller.

        Le poids de l’arme lui donna un sentiment de sécurité. Elle faisait confiance à Max pour la protéger au mieux de ses capacités, mais le marais réservait des surprises auxquelles un homme seul ne pouvait faire face. Si on devait en croire la légende, les marais de Mystere Parish réservaient plus de surprises que ne pouvait en affronter une armée d’hommes.

        Max augmenta la vitesse de la barque, et ils poursuivirent leur chemin. Plus ils progressaient, plus le cours d’eau s’étrécissaient, jusqu’à ce que les cimes des arbres se rejoignent, créant un tunnel obscur.

        Colette battit plusieurs fois des paupières, essayant d’ajuster sa vision à la faible lumière. Elle surveillait la rive au fur et à mesure de leur progression, en se disant qu’elle cherchait un signe d’habitation. Mais elle savait, au fond d’elle, qu’elle espérait voir Anna debout sur la rive, saine et sauve, prête à revenir à La Nouvelle-Orléans et à reprendre sa vie. Prête à fuir cette tombe humide, faite de mousse espagnole et de végétation pourrissante.

        Max ralentit encore l’allure quand le cours d’eau devint plus étroit et obstrué par les débris. Des nénuphars en décomposition s’étalaient devant eux, comme un linceul mortuaire sur les eaux tranquilles. L’odeur d’eau saumâtre, de vase et de pourriture remplissait l’air silencieux. Seul le ronronnement du moteur résonnait autour d’eux.

        Même pour le milieu de journée, traditionnellement l’heure de la sieste dans le marais, tout était trop calme. C’était comme si tous les êtres vivants s’étaient tus afin de les regarder passer et s’enfoncer de plus en plus dans le no man’s land. Colette était une femme pragmatique et s’irritait de constater combien elle se sentait nerveuse. Un seul regard à l’air sombre de Max suffit à lui dire qu’il n’était pas plus heureux qu’elle de la situation.

        — Par là, dit-il enfin, rompant le silence.

        Elle regarda en direction du rivage qu’il désignait et distingua avec peine un ponton, dissimulé par de grandes herbes marécageuses. Max guida le bateau vers le ponton et le fit accoster.

        — Il n’a pas l’air très solide, remarqua-t-il. Nous allons nous mouiller les pieds, mais je ne crois pas que marcher sur cette ruine soit une bonne idée.

        — Je suis d’accord, approuva Colette, et elle tendit le fusil à Max avant de sauter sur la rive boueuse.

        Ses pieds s’enfoncèrent de plusieurs centimètres dans l’épaisse boue noire, et elle sentit ses tennis se remplir d’eau.

        Elle reprit le fusil et escalada la rive jusqu’à la terre ferme.

        — J’espère que nous n’aurons pas à courir. Je viens d’ajouter cinq kilos à chacun de mes pieds.

        — Marchez lentement pour en minimiser l’impact, dit Max tandis qu’il sortait prudemment de la barque, mais vous aurez quand même de la boue sur les jambes. Nous n’étions pas préparés à cela. Il nous faudrait des bottes.

        — Vous croyez que nous aurions dû retourner chercher de l’équipement ?

        — Non, nous étions déjà sur place. Et puis, plus la disparition d’Anna se prolonge, plus quelque chose de grave est susceptible de se produire. Nous pouvons jeter un coup d’œil, et si nous ne trouvons rien, nous reviendrons demain, mieux préparés.

        — J’imagine que nous avons dévoilé nos intentions en venant ici, n’est-ce pas ? Si nous étions partis plus tôt, cela leur aurait donné tout le temps d’inventer des histoires. A supposer que les gens du coin font partie du piège dans lequel est tombée Anna.

        — Oui, mais nous envoyer dans une quête vaine leur donnerait les mêmes chances.

        — Je n’avais pas pensé à ça. Danny aurait facilement pu nous indiquer la mauvaise direction.

        Elle soupira.

        — Je ferais une très mauvaise criminelle.

        — Heureusement pour les forces de l’ordre, c’est le cas pour la plupart des gens.

        Max survola le sous-bois du regard et tendit le doigt vers la gauche.

        — Je crois que je vois le sentier par là.

        Il s’éloigna d’une dizaine de mètres entre les arbustes et fit halte, balayant de nouveau la zone du regard.

        — Il n’est pas bien marqué, mais je ne vois pas d’autre chemin. Ce doit être celui-là.

        Colette regarda le minuscule sentier, avalé par la végétation dense quelques mètres plus loin. Elle prit une grande inspiration, essayant de ne pas penser à ce qui pouvait tourner mal quand ils s’enfonceraient dans l’inconnu.

        — Vous êtes prête ? demanda Max.

        — Aussi prête que je le serai jamais.

        — Gardez le fusil en position, mais restez près de moi. La dernière chose dont nous avons besoin, c’est d’un accident.

        Il repoussa les branches et s’engagea sur le sentier d’un pas régulier. Colette déglutit, et empoigna le fusil à deux mains avant de lui emboîter le pas, assez loin pour ne pas le heurter avec l’arme, mais assez près pour ne pas lui tirer dessus si elle relevait l’arme dans un mouvement de panique.

        Max avançait à pas lents, surveillant le sous-bois tout autour d’eux. Les cyprès étaient plantés de plus en plus près les uns des autres, et la visibilité se réduisit au point d’évoquer le crépuscule.

        Colette se cramponnait au fusil, tout en collant le plus possible les bras au corps. Les arbustes morts et les ronces l’écorchaient au passage. De timides rayons de soleil surgirent à travers la canopée et d’immenses toiles d’araignées miroitèrent.

        — Regardez au-dessus de nous pendant que je surveille le reste, d’accord ? lui demanda Max. Il pourrait y avoir des serpents dans les arbres.

        Colette articula une prière silencieuse en regardant les branches, au-dessus d’eux. Si un serpent tombait des arbres, l’enquête serait terminée. Elle était certaine de faire immédiatement une crise cardiaque.

        — Si quelqu’un vit par ici, pourquoi ce sentier n’est-il pas plus utilisé ? demanda-t-elle.

        — Etant donné que le ponton tombe en ruines, je suppose qu’ils ont un autre chemin pour rejoindre leurs maisons, et qu’ils ont abandonné l’ancien.

        — A supposer que quelqu’un vive encore par ici.

        — On peut se le demander, vu que notre source d’informations n’a rien de fiable.

        — Je me demande comment vous pouvez faire ça tous les jours.

        — Ha ! Durant mes années dans la police, je n’ai jamais erré dans un marais infesté de serpents, mais j’imagine que ce n’est pas ce dont vous parlez ?

        — Non. Je veux dire interroger des gens en vous demandant s’ils disent la vérité. Prendre pour acquis que tout le monde ment et essayer de déterminer si c’est à propos de quelque chose d’important.

        — Je ne crois pas que ce soit très différent de ce que font les médecins avec leurs patients. Les symptômes représentent les réponses. Certaines réponses sont imprécises, ou liées à quelque chose de très différent. Parfois, vous devez traquer les symptômes jusqu’à la racine, pour déterminer si le problème est bénin ou s’il recouvre plus de gravité. C’est la même chose avec les réponses.

        — Oui, je suppose que vous avez raison.

        Colette apprécia le point de vue de Max sur son propre travail. Elle ne l’avait jamais considéré comme ça auparavant.

        La lumière diminua soudain et, dans l’étroit intervalle entre les arbres, elle vit un nuage noir masquer le soleil.

        — Il y a un orage de prévu, aujourd’hui ? demanda-t-elle.

        Max leva les yeux vers le ciel et fronça les sourcils.

        — Non, mais ça ne veut pas dire qu’il n’y en aura pas.

        La dernière chose que Colette souhaitait, c’était d’être surprise par un orage dans le marais.

        — Vous croyez que c’est encore loin ?

        — A vue de nez, nous devrions être tout proches.

        — Trop proches !

        Un homme massif vêtu d’un bleu de travail émergea soudain du sous-bois, un fusil pointé sur la poitrine de Max.

      

    

  
    
      
      

      
        5
      

      
        — C’t une propriété privée, déclara l’homme.

        Un cri involontaire échappa à Colette. Max s’arrêta net et leva les mains en l’air. Se figurant que c’était une bonne idée, elle l’imita. L’homme les étudia, le doigt toujours posé sur la gâchette.

        — Je suis désolé, monsieur, dit Max. Nous n’avions pas l’intention de vous déranger. Danny, le propriétaire de la station-service de Pirate’s Cove, nous a dit que vous pourriez nous aider.

        L’homme plissa les yeux.

        — Vous puez la grande ville, et une femme a pas sa place dans le marais, à moins d’y être née. Qu’est-ce que vous voulez ?

        — Nous cherchons Cache.

        L’homme crispa la mâchoire.

        — Mauvaise réponse.

        — Je vous en prie, l’implora Colette. Mon amie a disparu. Elle m’a dit qu’elle était de Cache. Je veux seulement m’assurer qu’elle va bien.

        L’homme abaissa le regard sur elle. Le cœur battant, Colette retint son souffle sous son regard scrutateur, et se prit à espérer que son inquiétude et sa sincérité étaient évidentes.

        — Personne quitte Cache, dit l’homme.

        — Elle m’a dit qu’elle l’avait fait. Je ne vous mens pas. Je veux seulement retrouver mon amie. J’ai peur qu’elle n’ait des ennuis.

        — Si elle est de Cache, comment vous la connaissez ?

        — Elle travaille pour moi à l’hôpital de La Nouvelle-Orléans.

        — Vous êtes docteur ?

        — Non, monsieur. Je suis infirmière. Mon amie est aide-soignante.

        — De quoi elle a l’air ? demanda-t-il.

        — C’est une Créole de vingt ans. Elle est grande et mince, avec de longs cheveux châtains qu’elle porte en queue-de-cheval. Sa couleur préférée est le bleu, alors elle porte souvent des T-shirts bleus, quand elle ne travaille pas.

        L’homme l’observa un peu plus longtemps, puis hocha la tête.

        — J’ai vu une fille qu’y lui ressemblait l’aut’ jour. C’était loin dans le marais. Y avait un bateau amarré à la rive, et elle marchait dans les arbres. Elle était pas habillée comme y faut, pas de bottes en caoutchouc, et j’ai pas vu d’arme.

        Colette sentit son pouls accélérer.

        — Vous vous souvenez du jour où vous l’avez vue ?

        — On s’occupe pas beaucoup du temps par ici, mais j’crois que j’ai dormi cinq nuits depuis.

        
          Vendredi.
        

        Colette regarda Max, incertaine du tour que devait prendre la conversation, surtout que l’homme n’avait toujours pas enlevé le doigt de la gâchette, et encore moins baissé le fusil.

        — Monsieur, dit Max, la jeune fille n’est pas revenue chez elle, et nous craignons qu’elle n’ait des ennuis. Si vous pouviez nous dire où vous l’avez vue, nous sortirons avec plaisir de votre propriété pour la chercher.

        Enfin, l’homme abaissa son arme.

        — C’marais est dangereux pour ceux qui connaissent pas leur chemin.

        — Je sais, dit Max, mais nous devons prendre le risque.

        — Si la fille a quitté Cache et essaie d’y retourner, les risques sont plus grands que vous n’pensez.

        L’homme regarda le ciel qui s’obscurcissait.

        — Va y avoir un orage. P’têt qu’il éclatera seulement demain, p’têt pas. Mais si vous êtes sûrs…

        Il tira un couteau de sa poche et dégagea un emplacement sur le sol. Puis il se mit à dessiner une carte grossière et leur expliqua comment se rendre dans la zone du marais où il avait vu Anna.

        De plus en plus nerveuse, Colette le regarda dessiner un méandre après l’autre et l’écouta expliquer les directions à prendre. Max posait une question de temps en temps, jusqu’à ce qu’enfin l’homme dessine une croix.

        Max photographia la carte avec son portable.

        — Merci de votre aide. Je m’appelle Max, et voici Colette.

        L’homme hocha la tête.

        — Les gens m’appellent ‘Gator. Je m’souviens pas d’avoir jamais eu un aut’ nom. Si vous avez des ennuis, dites que ‘Gator vous a indiqué le chemin. La plupart des gens du marais me connaissent. Ça vous donn’ra assez de temps pour poser vos questions avant qu’on vous tire dessus.

        Colette reprit son souffle et sentit Max lui presser le bras.

        — Nous vous sommes reconnaissants de votre aide, ‘Gator.

        — Bonne chance, dit l’homme, mais son air sceptique indiquait qu’il ne s’attendait pas à les voir réussir.

        Avant que Colette ait pu le remercier, il fit volte-face et disparut dans le sous-bois. Elle fixa l’endroit où il avait quitté le sentier, mais ne vit aucun signe de lui. Non plus qu’elle ne l’entendit. Pas étonnant qu’il ait été sur eux avant qu’ils l’aperçoivent, c’était comme s’il s’était évanoui dans le marais.

        — Comment fait-il ça ? demanda-t-elle.

        Max regardait aussi le sous-bois en fronçant les sourcils.

        — L’expérience.

        Il reprit le sentier en direction du ponton et Colette lui emboîta le pas.

        — La même expérience que possèdent sans doute les gens de Cache, dit-elle.

        — Oui. Ils nous entendront arriver bien avant de nous voir.

        — Faut-il continuer ? Nous devrions peut-être retourner chercher des vivres ou de l’aide, ou les deux. Peut-être même un régiment entier de Marines.

        Il sourit.

        — Ça aurait l’air d’une déclaration de guerre.

        — D’accord, je l’avoue, je suis terrifiée à l’idée de me perdre ici.

        — J’ai un plan pour retrouver notre chemin, déclara-t-il tandis qu’ils sortaient de la végétation sur le remblai boueux du ponton.

        Il regarda le bayou dans la direction qu’avait indiquée ‘Gator. Le feuillage était encore plus dense, et la lumière diminuait à mesure qu’on s’éloignait.

        — Mais c’est le reste qui m’inquiète.

        Colette fixa le cours d’eau faiblement éclairé, et se mordit la lèvre inférieure.

        — Je ne vous paye pas pour risquer votre vie, dit-elle en regardant Max. Si vous ne voulez pas le faire, je comprendrai. Ça ne fait pas partie de votre mission.

        — Si. Vous payez pour rechercher Anna et c’est là que mène la piste. Même si je préférerais être mieux équipé et avoir un meilleur bateau, je ne veux pas perdre de temps en retournant à La Nouvelle-Orléans. Je crois que nous devrions reconnaître les environs. Si nous n’avons rien trouvé d’ici quelques heures, nous rendrons le bateau et reviendrons demain.

        Colette leva les yeux vers le ciel et observa la masse de nuages noirs.

        — Et si l’orage éclate ?

        Max jeta lui aussi un coup d’œil et secoua la tête.

        — Il faut espérer que non.

        Colette regarda le soleil se cacher derrière les nuages. Un frisson la parcourut, et elle se hâta de monter dans le bateau. La température avait dû descendre, c’était pourquoi elle avait froid.

        C’était en tout cas ce qu’elle se disait.

        *  *  *

        Max donna une poussée à la barque et sauta dedans. Il démarra le moteur, puis fit reculer l’embarcation avant de la manœuvrer en direction du bayou. Le sentiment que quelque chose lui échappait le taraudait, se moquant du manque de clarté de son esprit.

        Il avait ignoré ce pressentiment une fois, et cela lui avait presque coûté la vie et le respect de lui-même.

        La situation était malaisée depuis le début. Sa compagne sexy était le seul obstacle qu’il voyait en quittant La Nouvelle-Orléans ce matin-là, mais plus l’enquête progressait, plus il se sentait mal à l’aise. Il aurait préféré que la piste d’Anna les conduise en Alaska plutôt que dans les marais de Mystere Parish.

        Il ralentit l’allure au premier embranchement et prit un cliché avec son portable. Puis il prit note de tourner à droite au retour.

        — C’est une bonne idée, dit Colette. Aussi longtemps que la batterie fonctionne.

        Elle s’était efforcée de parler légèrement, mais son sourire contraint et sa voix tendue la trahissaient. Tout cela avait pris des proportions dépassant de très loin ce à quoi elle s’attendait quand elle avait exigé de l’accompagner. Mais cela dépassait aussi les attentes de Max. Il ne pouvait lui reprocher ses craintes. En tant qu’infirmière, elle savait gérer les traumatismes, pas le genre de stress qu’ils subissaient à cet instant.

        Pourtant, la plupart des femmes auraient craqué sous la pression. Aucune de celles qu’il connaissait, en dehors de sa belle-sœur Alex, n’aurait essayé de plaisanter, assise dans ce bateau. Même sa mère, avec son audace face aux conseils d’administration, n’aurait pas tenu cinq minutes dans le marais.

        — Elle était entièrement chargée, ce matin, dit-il, espérant la rassurer, ne serait-ce qu’un peu. Et je l’ai laissée branchée durant le trajet. Du moment qu’elle reste au sec, nous sommes sauvés.

        — Alors je vais cesser de prier pour la batterie, et prier pour qu’il ne pleuve pas.

        Max fit un geste en direction du bayou.

        — Nous allons avancer doucement. Avec tous ces nénuphars, je vois à peine la surface. Je ne veux pas aller trop vite, au cas où il y aurait quelque chose sous l’eau.

        — Je comprends.

        Elle se retourna et regarda les rives de chaque côté, en quête d’un signe d’Anna ou du village. Elle se contenait, mais Max voyait la tension lui raidir le dos et le cou.

        Il avait été surpris que ‘Gator les renseigne aussi facilement. Bien sûr, il les avait tenus en joue assez longtemps pour se faire une opinion d’eux, mais les gens des marais étaient en général très protecteurs les uns envers les autres. Voir la fille avait peut-être paru si bizarre à ‘Gator qu’il avait compris que quelque chose d’inhabituel se passait.

        Ou peut-être les envoyait-il tout droit dans la gueule du loup.

        ‘Gator avait clairement énoncé que personne ne quittait Cache, tout comme Anna l’avait dit à Colette. Les gens de Cache ne seraient sans doute pas contents en la voyant revenir, et ce sentiment s’étendait sans doute à ceux qui la cherchaient.

        Il vérifia la carte sur son portable et engagea le bateau dans un étroit passage sur la gauche. La mousse espagnole tombant des cyprès était si épaisse qu’elle ne laissait passer que de minuscules rais de lumière. Max cilla dans le clair-obscur, s’efforçant de garder le bateau au milieu de l’étroit cours d’eau, où il était moins susceptible de heurter les racines noueuses des arbres qui avaient endommagé beaucoup d’hélices.

        — Colette, regardez dans le banc pour voir s’il y a une torche.

        Elle se leva et souleva le couvercle. Après avoir fouillé un instant, elle trouva une torche usée.

        — Elle n’a pas l’air très neuve, dit-elle en pressant le bouton.

        L’objet s’alluma puis s’éteignit. Colette le frappa du plat de la main et le faisceau revint.

        — Ça vaut mieux que rien, tant que ça marche, remarqua-t-elle.

        Max approuva.

        — Eteignez-la pour le moment, pour économiser les piles. Nous en aurons besoin quand nous aurons débarqué.

        Elle éteignit la lampe et referma le banc. A peine assise, toutefois, elle sauta de nouveau sur ses pieds.

        — Je viens de voir quelque chose par là.

        Elle désignait la rive gauche. Max coupa le moteur et regarda dans cette direction.

        — Quelque chose qui bougeait ?

        — Je n’en suis pas sûre. C’était un éclair de couleur, quelque chose qui détonnait.

        Max prit une rame au fond du bateau et pagaya lentement en arrière, survolant le marais des yeux. A cet endroit, la rive ne descendait pas directement dans le bayou. Au lieu de cela, les racines des cyprès émergeaient de l’eau, formant une sorte de remblai à un mètre cinquante au-dessus de la surface.

        Fouillant des yeux le terrain un peu plus loin, Max vit ce qui avait attiré l’attention de Colette. C’était une tache de couleur claire au milieu de la végétation dense. Un rayon de soleil tombait dessus à travers une brèche dans la canopée. Sans cela, l’objet n’aurait sans doute pas été visible.

        Max se rapprocha de la rive à la rame, et prit son pistolet à sa ceinture.

        — Restez ici et tenez le fusil prêt. Souvenez-vous que les plombs s’éparpillent. Si vous devez tirer, faites-le aussi loin que possible de moi.

        Colette ouvrit les yeux tout grands, et empoigna à deux mains le fusil couché sur ses genoux, prête à faire feu si nécessaire.

        Max vérifia une dernière fois la rive en quête de prédateurs, puis escalada les racines avant de prendre pied sur le terrain. Il s’avança lentement vers l’objet, surveillant tout mouvement ou signe de vie. A dix pas de l’objet, il comprit que c’était un vêtement bleu pâle.

        … elle porte des T-shirts bleus, en général.

        Il sentit son cœur bondir en se rappelant la description qu’avait donnée Colette. Abandonnant toute prudence, il se précipita entre les buissons, et sentit le souffle lui manquer devant le corps inerte d’Anna Huval.

        Elle gisait sur le flanc, le dos tourné. Ses vêtements étaient sales et déchirés, ses chaussures pleines de boue. Des égratignures couraient sur son bras, pleines de sang séché. Il s’agenouilla près d’elle et posa les doigts sur son cou, incapable de penser à autre chose qu’au désespoir de Colette.

        Un pouls ! Elle était vivante.

        Doucement, il la mit sur le dos et s’arrêta en voyant la bosse violette qu’elle avait sur le front. Cependant, elle n’avait pas d’autres blessures ou de fractures apparentes. Il la souleva doucement dans ses bras et revint vers la rive.

        — Max, cria Colette, tout va bien ?

        — J’ai trouvé Anna, répondit-il en arrivant au-dessus du bateau. Elle est blessée mais vivante.

        — Oh !

        Colette porta une main à sa bouche et ses yeux se remplirent de larmes.

        — Je ne peux pas y croire !

        Max cherchait un endroit pour descendre avec son fardeau.

        — Remontez le moteur, demanda-t-il à Colette, et servez-vous des racines pour amener la barque jusqu’à ce creux.

        D’un bond, Colette fut à l’arrière du bateau et fit basculer le moteur afin que les racines ne l’endommagent pas. Puis elle agrippa les racines et tira l’embarcation jusqu’à l’endroit indiqué. Max posa prudemment le pied dans le bateau, portant toujours Anna, et la déposa au fond, où Colette avait déjà placé un gilet de sauvetage pour soutenir sa tête.

        S’il avait eu des doutes concernant les compétences de Colette à gérer l’urgence, ils s’effacèrent à cet instant. Une fois la jeune fille en sécurité, Colette passa immédiatement en mode professionnel. Elle chercha des blessures, regarda ses yeux, lui prit le pouls et inspecta l’intérieur de sa bouche.

        — C’est à cause de ce coup qu’elle s’est évanouie ? demanda Max.

        — Je ne sais pas. La bosse a plus d’un jour, mais Anna n’a certainement pas erré inconsciente dans le marais. C’est l’effort physique qui a dû aggraver sa blessure et lui faire perdre conscience.

        Elle leva les yeux vers lui.

        — Sa respiration est superficielle et son pouls trop faible. Il faut l’emmener rapidement à l’hôpital.

        Max hocha la tête et repoussa la barque au milieu du cours d’eau.

        — Je vais faire le plus vite possible.

        Il remit le moteur en position et s’engagea dans le bayou aussi vite qu’il l’osait.

        Colette regarda le cours d’eau, puis de nouveau Anna, le visage crispé d’inquiétude. Max aurait voulu aller plus vite, mais la marée montante, combinée au vent du nord, formait des vaguelettes à la surface de l’eau auparavant immobile. S’il accélérait, le bateau rebondirait sur les vagues, secouant la jeune femme blessée.

        Tout en progressant dans le bayou, il surveillait les rives. Il ne voulait rien en dire à Colette avant de quitter Pirate’s Cove, mais il doutait que cette bosse sur la tête d’Anna soit accidentelle. Il n’avait vu aucun sentier menant à l’endroit où il l’avait trouvée, aussi supposait-il qu’elle avait coupé dans le marais au hasard. L’explication la plus logique était qu’on la poursuivait. Anna connaissait les dangers du marais mieux que quiconque et n’aurait pas quitté le sentier sans nécessité absolue.

        Celui qui la poursuivait la cherchait sans doute toujours. Plus tôt ils arriveraient sains et saufs à Pirate’s Cove, mieux ce serait.

        Mais il leur fallut un temps insupportablement long pour atteindre la ville. Au moment où ils touchaient le quai, Danny Peter sortit de la station par la porte de derrière, portant un sac-poubelle. En les voyant, il agita la main. Max sauta hors de la barque et se précipita vers l’homme stupéfait.

        — Nous avons besoin d’aide ! cria Max en courant. Où est le téléphone ?

        Danny laissa tomber le sac et rentra dans la station. Il désigna du doigt le téléphone derrière le comptoir et regarda, les yeux écarquillés, Max composer le 911 et demander des secours aériens.

        En entendant ces paroles, l’homme regarda par la fenêtre de derrière.

        — Votre fiancée est blessée ?

        — Non, articula Max avant de sortir en courant pour retourner au bateau.

        Il souleva Anna avec soin et la déposa sur le quai, aux pieds d’un Danny confondu.

        — J’ai cru… Bon sang, je ne sais pas, j’ai cru que vous disiez n’importe quoi, dit-il le regard fixe. Elle est…

        — Non, répondit Colette, en prenant pied sur le ponton. Mais elle a besoin de soins.

        — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?

        — Je ne sais pas, dit Max, mais je vais le découvrir.

        Le bruit d’un hélicoptère retentit au loin. Max tira son portefeuille de sa poche.

        — Je vous dois combien pour le carburant ?

        Danny leva la main pour protester.

        — Rien du tout, mon vieux. J’espère qu’elle s’en sortira.

        — Ils ont fait vite, remarqua Colette.

        Max acquiesça.

        — Oui, ils avaient déjà un hélicoptère dans les airs, pour un autre appel qui s’est révélé inutile.

        Il souleva doucement Anna dans ses bras, et courut à la route secondaire, le meilleur emplacement pour que l’hélicoptère atterrisse.

        L’appareil ne disposait que d’une seule place passager. Colette insista pour monter avec Anna et cria à Max qu’elle l’appellerait dès qu’elle aurait des nouvelles. Deux minutes plus tard, ils prenaient la direction de l’hôpital, au-dessus des marais.

        Max courut à sa Jeep, la clé à la main, et s’arrêta net en voyant quelque chose pendre de son rétroviseur extérieur. Avant même de s’approcher, il comprit ce qu’était le petit sac de toile de jute orné de marques grossières.

        
          Un gris-gri.
        

        Dans certains pays et certaines cultures, ces objets avaient d’autres significations mais, dans cette région, c’était un avertissement. Quelqu’un lui faisait savoir que la magie noire était à l’œuvre, et qu’il devait partir sans demander son reste.

        Il lança un regard dans la rue, où les commerçants et les clients étaient sortis regarder l’hélicoptère. Ils lui renvoyèrent son regard avec curiosité. Avaient-ils vu le gris-gris ? C’était sans doute l’un d’eux qui l’avait placé là, mais lequel ?

        Il l’arracha du rétroviseur et lutta contre l’envie pressante de le jeter par terre. L’objet constituait un indice en soi, aussi, malgré son dégoût, il le jeta sur la lunette arrière, avant de grimper sur le siège conducteur et de quitter Pirate’s Cove aussi vite que possible.
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        Inquiète, Colette surveillait les moniteurs que les ambulanciers avaient branchés sur Anna. La tension de la jeune femme était dangereusement basse, et chutait de minute en minute. Sa peau normalement bronzée était si pâle que l’énorme bleu sur son front se détachait nettement.

        Par radio, les ambulanciers gardaient l’hôpital informé de l’état d’Anna. Aux urgences, on avait déjà préparé une salle pour la recevoir. Colette espérait qu’il n’était pas trop tard. Elle n’avait aucune idée du temps pendant lequel Anna était restée inconsciente mais, à en juger par ses vêtements déchirés et le sang séché dans ses égratignures, elle était dans le marais depuis un bon bout de temps.

        Pourquoi se trouvait-elle là, dans cette zone déserte ? Avait-elle perdu son chemin et trébuché en se cognant la tête ? Max l’avait questionnée sur son état, mais n’avait pas fait de commentaires sur ce qui avait pu lui arriver, gardant ses pensées pour lui.

        L’équipe des urgences les attendait sur la piste d’atterrissage, sur le toit de l’hôpital. Ils transférèrent Anna sur une civière et se hâtèrent de la faire entrer. Colette insista pour les accompagner, leur expliquant en chemin qu’elle était la supérieure hiérarchique d’Anna dans un autre hôpital.

        Dans la salle des urgences, elle se posta dans un coin et laissa les médecins et les infirmières s’affairer. Malgré sa difficulté à rester inactive tandis que d’autres travaillaient, elle savait que les membres de l’équipe qui connaissaient leurs habitudes mutuelles étaient plus efficaces ensemble. Son intervention n’aurait fait que les gêner.

        Elle resta ainsi à l’écart, les poings serrés, priant pour que les nouvelles soient bonnes.

        Au bout de vingt minutes, le médecin remercia son équipe et s’approcha de Colette.

        — Elle est stabilisée à présent. Je n’ai pas vu d’autre signe de traumatisme que le coup sur sa tête, dit-il.

        Le soulagement envahit Colette.

        — Dieu merci.

        — Néanmoins, je n’ai pas besoin de vous préciser les risques associés à son état. Nous ne sommes pas sortis de l’auberge.

        Elle acquiesça.

        — Je sais que vous avez fait tout ce que vous pouviez.

        — Nous allons la garder sous surveillance jusqu’à ce qu’elle se réveille. Vous pouvez rester, si vous voulez. Je demanderai aux infirmières de vous apporter un fauteuil inclinable. On fait mieux en matière de confort, mais ce sera mieux que rien.

        — J’aimerais beaucoup rester, et j’apprécierai même un siège inconfortable.

        — Très bien. Je reviendrai la voir avant la fin de ma garde, dit-il avant de quitter la pièce.

        Les infirmières terminèrent leur travail et s’en allèrent, mais l’une d’elles revint quelques minutes plus tard avec un fauteuil au châssis tordu.

        — Il est un peu abîmé, dit-elle.

        — Ce sera parfait. Merci.

        Colette traîna le siège près du lit d’Anna, d’où elle pouvait surveiller son amie et les moniteurs, et s’effondra dedans. Les coussins usés enflèrent autour d’elle comme des sacs de haricots. Le stress et l’épuisement l’avaient éreintée, corps et esprit. Elle marchait à l’adrénaline depuis si longtemps qu’elle la sentait à présent refluer.

        L’état d’Anna n’était pas fameux, mais sa vie n’était pas en danger. Elle se réveillerait à un moment donné, durant les prochaines vingt-quatre heures. Quand ils pourraient l’interroger et tester ses capacités motrices, ils en sauraient davantage sur l’ampleur de sa blessure et pourraient estimer plus précisément les conséquences à long terme.

        Le plus important était qu’elle soit saine et sauve.

        Colette se mit à ruminer les événements de la journée. Ce matin-là, elle s’était demandé si Max pourrait accomplir quoi que ce soit, tant il était visible qu’il pensait que son affaire n’en valait pas la peine. Mais il avait remonté la piste d’Anna en expert, comme Alex le lui avait assuré, et il l’avait trouvée. Bien sûr, il restait un million de questions sur les raisons de sa fuite, mais Max avait achevé la mission pour laquelle Colette l’avait engagé.

        La déception monta en elle quand elle comprit ce que cela signifiait : elle n’avait plus de raisons de revoir Max, sauf une fois, peut-être, pour conclure l’affaire. Cependant, Alex pourrait faire cela au moment de la facturation.

        Il était difficile pour elle d’admettre qu’elle s’était habituée en si peu de temps à se reposer sur lui, même si la journée avait semblé durer une éternité. Max était si renfermé, si secret, qu’elle n’avait pas appris grand-chose sur lui. Mais chaque fois qu’elle avait pu gratter le vernis pour révéler l’homme, ce qu’elle avait découvert lui avait plu.

        Max Duhon était un homme solide et compétent, doté d’un bon cœur. C’était aussi l’homme le plus beau qu’elle ait jamais vu, et elle se serait menti en ne s’avouant pas qu’elle était extrêmement attirée par lui sur le plan physique. Peut-être y avait-il trop longtemps qu’elle n’avait pas connu la compagnie d’un homme séduisant, le contact d’une peau contre la sienne.

        Elle soupira. De qui se moquait-elle ? Ce n’était pas le manque qui expliquait son attirance envers Max. C’était Max lui-même. Il aurait fallu qu’elle soit aveugle pour ne pas être attirée par lui.

        Il était préférable que l’enquête se soit rapidement terminée. La dernière chose dont elle avait besoin, c’était de s’amouracher d’un homme qui n’était pas disponible, et Max en montrait tous les signes. Si seulement elle pouvait trouver un gentil comptable dégarni, à la bedaine rassurante, tous ses problèmes de relation seraient résolus !

        Elle se leva et vérifia de nouveau les constantes d’Anna, afin de détourner ses pensées de l’inaccessible Max. Quelques minutes plus tard, elle se rassit et ferma les yeux, pour les reposer.

        Elle s’endormit instantanément.

        *  *  *

        Holt Chamberlain entra dans la cabane et adressa un large sourire à sa femme. Alex se tenait dans la cuisine, un endroit où il n’était pas fréquent de la trouver. Elle fronçait les sourcils au-dessus d’une casserole remplie de quelque chose de rouge et bouillonnant.

        — Je vois que tu essaies de nouveau de cuisiner.

        Alex goûta un peu la préparation et secoua la tête.

        — C’est seulement de la sauce spaghettis. Elle sort d’un pot, pour l’amour du ciel. Comment est-ce que je fais pour la rater ?

        Holt rit et l’entoura de ses bras avant d’enfouir le nez dans son cou.

        — Tu as d’autres talents, qui surpassent de loin tes capacités de cuisinière.

        Elle se retourna pour l’embrasser et sourit.

        — Je ne veux pas que Max pense que je me tourne les pouces et que je te laisse préparer tous les repas.

        — Je vois. Il ne s’agit donc pas du désir brûlant de devenir une meilleure cuisinière. Tu veux impressionner mon frère. Devrais-je être jaloux ?

        — Sans doute. Il est superbe.

        — Toutes les filles disent ça.

        — Il a brisé un bon nombre de cœurs à Vodoun.

        Alex inclina la tête en direction de la fenêtre de la cuisine.

        — Il est dehors. Il a dit qu’il allait sur le ponton pour réfléchir. C’était il y a plus d’une heure.

        — Hmm, tu crois qu’il se passe quelque chose ?

        — Je crois qu’il a du mal à décider ce qu’il veut faire de sa vie.

        — Je ne comprends pas. Il travaille avec nous, maintenant.

        Alex soupira.

        — Vous les hommes, vous êtes tous les mêmes. Je ne crois pas que ce soit son travail qui le préoccupe. Rectification, ce n’est pas son travail qui le préoccupe le plus. Il y a bien autre chose que le travail dans la vie. C’est souvent la partie la plus facile.

        Holt regarda par la fenêtre, en direction du ponton. Il distinguait le sommet du crâne de Max, dans la lumière faiblissante.

        — J’imagine que je devrais aller lui parler, hein ?

        Elle l’embrassa de nouveau.

        — C’est pour ça que je t’aime tellement. Tu sais toujours quoi dire.

        Il ouvrit un placard et en tira un flacon de comprimés pour les brûlures d’estomac.

        — Pendant que j’y suis, il vaut mieux le préparer au dîner.

        Alex lui lança un torchon et il se précipita dehors en riant.

        Si quelqu’un avait dit à Holt, alors qu’il préparait un bref retour à Vodoun, qu’il finirait non seulement par rester et créer une entreprise, mais aussi par s’installer dans une relation conjugale avec sa petite amie du collège, il l’aurait traité de fou. Mais, à présent, il ne pouvait s’imaginer une autre vie. Il avait un travail gratifiant et un endroit magnifique où vivre. La plus incroyable des femmes travaillait à ses côtés chaque jour, et mieux encore, dormait près de lui chaque nuit.

        Une petite indigestion par-ci par-là était un moindre prix à payer pour une telle vie.

        Holt descendit le sentier vers le ponton, en pensant à Max. Si seulement il pouvait convaincre son frère que sa vie allait s’épanouir avec ce changement et que son besoin de s’éloigner des autres ne ferait que lui nuire ! Mais il savait qu’il devait administrer ses conseils avec légèreté. Max était un homme fait et il était maître de lui-même. Il respectait Holt et l’avait toujours admiré, mais il n’apprécierait pas que celui-ci se montre intrusif.

        Les planches usées du ponton grincèrent sous les pas de Holt, et Max se retourna pour voir qui approchait. Il fit un signe à Holt, mais sans grand enthousiasme.

        Holt s’assit sur un pilier, à quelque distance de Max, et lui lança le flacon d’anti-acides, espérant alléger la tension qu’il voyait sur le visage de son frère.

        — C’est Alex qui cuisine ce soir.

        Max baissa les yeux sur le flacon et sourit.

        — Elle t’a vu sortir avec ça ?

        — Ouais.

        — Et elle ne t’a pas arraché les yeux ?

        — C’est une femme honnête, elle reconnaît ses faiblesses. Mais je dois dire qu’elle m’a frappé avec le torchon, avant que je sorte.

        Max ouvrit le flacon et fit tomber deux comprimés dans la paume de sa main.

        — Je n’aime pas me mettre entre vous, et ce n’est pas très poli, vu que vous m’hébergez, mais la paroi de mon estomac apprécie ta sollicitude.

        — Pas de problème. J’ai entendu dire que tu mérites des félicitations. Tu n’arrêtes pas de résoudre des affaires en une seule journée. Tu vas donner une bonne image à l’agence, et faire paraître mon propre travail comme minable.

        Max haussa les épaules.

        — Ce n’était pas grand-chose. Je n’ai rien fait que tu n’aurais pas pu faire. Nous avons seulement eu de la chance de trouver Anna. Je ne pense pas qu’elle aurait résisté très longtemps.

        — Alex dit qu’elle est toujours aux urgences et que Colette est restée avec elle.

        — Oui. Son état est stable, mais les médecins ne sauront pas si ce coup à la tête a causé des dommages avant qu’elle se réveille et qu’ils puissent lui faire passer d’autres tests.

        Holt observa son frère, se demandant ce qu’il taisait. Il s’attendait à ce que Max soit satisfait de son travail, et peut-être même heureux d’avoir retrouvé la fille vivante. Au lieu de cela, il affichait l’air sombre qu’il avait toujours quand il broyait du noir.

        — Tu n’as pas l’air très content des résultats. Il y a une raison à ça ?

        Max laissa échapper un soupir.

        — Toute cette histoire n’a aucun sens. Colette m’a dit que le coup sur sa tête datait d’au moins un jour, à cause de la couleur du bleu. Si elle était déjà blessée, pourquoi était-elle inconsciente dans une zone complètement inhabitée du marais ? J’ai inspecté l’endroit où je l’ai trouvée, et il n’y avait aucun sentier à proximité.

        Holt fronça les sourcils. Ce que lui disait Max ne lui plaisait pas non plus.

        — Tu crois qu’elle fuyait quelqu’un ?

        — C’est la meilleure explication, non ? Quelqu’un l’a agressée ou même séquestrée quelque part, et elle s’est enfuie. C’est pourquoi elle ne suivait pas de direction précise. Sa blessure à la tête a empiré avec l’épuisement, et elle s’est évanouie.

        — C’est plausible, voire probable. Alors que penses-tu que nous devrions faire ?

        — Il n’y a pas grand-chose à faire jusqu’au réveil d’Anna, quand elle pourra nous raconter ce qu’il s’est passé. Techniquement, la mission sera achevée dès que j’aurai fini la paperasse.

        — Et ça t’embête.

        — Ça ne t’embête pas, toi ?

        — Si.

        — Il y a autre chose. Je n’en ai pas parlé à Colette, ni à Alex quand je lui ai fait mon rapport, tout à l’heure.

        — De quoi s’agit-il ?

        Max lui parla du gri-gri qu’il avait trouvé sur sa Jeep.

        — Je n’aime pas les menaces anonymes. Ça me hérisse.

        — Moi aussi.

        — Bon. Donc, si je veux passer un peu de temps à vérifier une ou deux choses, des heures qu’on ne facturera pas à Colette, tu serais d’accord ?

        — Bien sûr, répondit Holt, un peu surpris par la question. Tu sais que je fais confiance à ton jugement. Si tu penses qu’il y a quelque chose à découvrir, alors tu dois le faire.

        — Même si ce ne sont pas officiellement les affaires de l’agence ?

        — Max, nous avons tous des trucs personnels à traiter. Quand j’ai aidé Alex à rechercher sa nièce disparue, je ne suivais pas exactement les règles de ma mission de shérif. Si ça pèse sur ta conscience, tu dois faire quelque chose.

        Max hocha la tête et fixa les planches du ponton. Holt le regardait, se demandant ce qu’il n’avait pas dit. Se demandant si son intérêt dans cette affaire tenait à Anna Huval et la façon mystérieuse dont il l’avait retrouvée, ou bien à Colette.

        Il aurait fallu qu’il soit aveugle pour ne pas remarquer la beauté de l’ancienne collègue de sa femme, et c’était quelque chose dont on ne pouvait pas l’accuser. Avant de changer d’avis, il demanda :

        — Ton intérêt personnel là-dedans n’a rien à voir avec Colette, si ?

        — Pourquoi cette question ?

        — Parce que j’ai des yeux. C’est une très belle femme, intelligente et compétente. Elle me rappelle quelqu’un d’autre.

        Max afficha un sourire en coin.

        — Oui, elle me rappelle quelqu’un aussi, et je ne parle pas d’Alex.

        Pour ce qu’en savait Holt, Max n’avait jamais eu de relation sérieuse. Du moins, cela n’avait jamais été sérieux pour lui. Holt s’était toujours dit que son frère se concentrait sur sa carrière et ne voulait pas se laisser distraire par une relation, mais peut-être avait-il tort. Alex avait sans doute raison en disant que son frère s’efforçait de décider ce qu’il voulait faire de sa vie.

        — Tu vas compléter les pointillés, demanda-t-il, ou tu as l’intention de me laisser sur ma faim ?

        — Allons, Holt, nous savons tous les deux que, dans mon enfance, j’ai passé plus de temps chez ta mère que chez la mienne. Elle était toujours à des conseils d’administration ou des réunions avec des clients, dans tel ou tel Etat, tel ou tel pays. Elle aurait pu louer une chambre d’hôtel pour moins cher que ce que lui coûtait notre maison, vu le temps qu’elle y passait.

        Holt fixa Max quelques instants, surpris par ses paroles. Il s’efforça de les remettre dans le contexte de leur enfance.

        — Je ne crois pas y avoir jamais pensé, dit-il enfin. Toi et ta mère, vous sembliez toujours bien vous entendre, et être avec toi était loin d’être pénible. Mes meilleurs souvenirs, c’est avec Tanner et toi.

        — C’était de bons moments, approuva Max, mais ça n’arrivait pas si souvent. Je passais beaucoup plus de temps avec des nounous et des gouvernantes que tu ne t’en apercevais. Même quand ma mère était là, nous étions davantage colocataires que parent et enfant.

        Max se leva et fit les cent pas sur le ponton.

        — Elle est tombée enceinte exprès, dit-il, en s’imaginant que notre père quitterait ta mère. Je l’ai entendue en parler à une amie. Elle n’a jamais voulu d’enfants. Tout ce qu’elle voulait, c’était sa carrière et notre père.

        Max laissa échapper l’air qu’il retenait.

        — Quand Papa a été tué, j’ai dit à tout le monde qu’elle était en voyages d’affaires, et qu’on ne pouvait pas la joindre, mais ce n’était pas vrai. Elle était à l’aéroport de La Nouvelle-Orléans.

        — Pourquoi n’a-t-elle pas annulé son voyage ?

        — Elle l’a fait. Ensuite elle a sauté dans un avion pour les Bermudes, pour pouvoir « surmonter » sa mort. C’est la gouvernante qui est restée avec moi, et qui a passé des nuits blanches à m’écouter pleurer. Quand ma mère est revenue à la maison, elle n’a pas mentionné Papa une seule fois, et ne l’a jamais fait depuis.

        Holt s’efforça d’imaginer ce que Max avait ressenti et ressentait toujours, mais son esprit n’allait pas aussi loin. Sa propre mère avait fait un mauvais choix en accordant sa confiance à leur père à plusieurs reprises, mais il n’avait jamais douté de l’amour qu’elle avait pour lui et pour ses deux demi-frères, même s’ils n’étaient pas ses enfants.

        — Je suis désolé, mon vieux. J’ignorais tout ça.

        — Tu étais aussi un gosse. Ce n’était pas à toi d’arranger les choses.

        Holt savait qu’il avait raison, mais cela lui faisait de la peine que Max ait été aussi seul quand ils étaient enfants. Leur père n’était pas un homme fidèle, et il avait eu trois fils avec trois femmes différentes, tous nés à deux ans d’intervalle. A l’époque de la naissance de Max, la mère de Holt était toujours mariée avec lui, et elle avait essayé de recoller les morceaux, mais quand une autre maîtresse s’était révélée enceinte, elle avait demandé le divorce.

        Malheureusement, son mari n’était pas non plus un très bon père. Il passait plus de temps à faire de l’argent qu’à faire des hommes de ses fils, et la plus grande partie des responsabilités parentales étaient revenues aux mères.

        La mère de Holt et celle de Tanner n’avaient jamais pu résister au charme de leur père et, pendant des années, il était passé de l’une à l’autre. S’il n’avait pas été assassiné, Holt ne doutait pas qu’il aurait continué à faire de même. Seule la mère de Max avait complètement rompu avec lui. Holt comprenait à présent que cela avait laissé Max encore plus esseulé que Tanner et lui.

        — Alors, qu’est-ce que tout ça a à voir avec Colette ? demanda-t-il.

        — Colette est une femme de carrière. Elle se dévoue à son travail, et ce n’est pas le genre de boulot où on peut se permettre de tirer au flanc, juste parce qu’on en a envie un jour. Elle doit se donner à fond tout le temps, ou pas du tout.

        Max secoua la tête.

        — Ne te méprends pas, j’admire et je respecte ça. Mais ce n’est pas ce que je cherche. Ce n’est pas ce que je veux pour mes enfants.

        — Alors, quoi ? Tu veux revenir au rôle des femmes des années cinquante ? Tu pourrais te faire lyncher pour ça, tu sais ?

        — Pas du tout. Mais je ne veux pas d’une femme qui choisit de faire passer sa carrière avant tout. Je ne ferai jamais ça, et je ne veux pas que mon épouse le fasse non plus. J’ai quitté la police pour cette raison. C’est le genre de travail qui te consume.

        Holt se leva et asséna une claque sur l’épaule de son frère.

        — Seulement si tu te laisses faire.

        Il quitta le ponton et retourna à la cabane.

        — Tu avais raison, dit-il en entrant.

        — Bien sûr que j’avais raison, répliqua Alex. A propos de quoi, cette fois ?

        — Il a des choses sur le cœur.

        Holt lui rapporta leur conversation.

        — Je me sens coupable de ne jamais l’avoir compris…

        — Si ça peut te soulager, je n’y ai jamais pensé non plus. De ce point de vue, tout ce qu’il t’a dit est clair comme le jour, mais ce n’était pas le cas quand nous étions enfants.

        Holt soupira.

        — Il a beaucoup de colère contre sa mère, même si je ne le lui reproche pas, après ce que j’ai entendu. Sa vision du rôle des parents et de leur carrière est complètement faussée, mais je ne crois pas qu’il soit prêt à entendre que les choses n’ont pas besoin d’être comme ça.

        — Non. Pour lui, sa mère a choisi entre son travail et lui, parce qu’elle ne pouvait pas s’occuper des deux. Ce qu’il ne peut affronter, c’est le fait qu’elle ait choisi de le laisser en dehors de sa vie.

        — Qui pourrait affronter une chose pareille ? s’exclama Holt. Avec tout ça, je ne sais pas ce qu’il pense de notre père.

        — Il faudra le lui demander. Tu auras besoin de son aide et de celle de Tanner, si tu veux résoudre un jour le meurtre de ton père.

        — Je sais, mais le moment n’est pas encore venu. Quand l’affaire de Colette sera terminée, je ressortirai peut-être le dossier pour le passer en revue avec lui.

        Alex acquiesça.

        — C’est toi qui le connais le mieux.

        Holt regarda par la fenêtre de la cuisine, distinguant à peine la silhouette de Max dans la lumière du soleil couchant.

        — Je le croyais, dit-il.

        Il se tourna pour regarder Alex.

        — Il y a quelque chose qu’il ne me dit pas. Il l’avait sur le bout de la langue, mais il ne l’a pas exprimé.

        — Sois patient. Il essaie de trouver un équilibre dans sa vie. Pour le moment, tout est noir ou blanc. Quand il trouvera le juste milieu, il sera capable de comprendre les autres et il te parlera.

        — Hmm.

        Holt jeta un dernier regard au-dehors, avant d’ouvrir le robinet de l’évier pour se laver les mains. Il espérait que ce que cachait Max ne lui causerait pas davantage d’ennuis, avant qu’il ne se décide à parler.
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        Un bruit de halètement tira Colette d’un profond sommeil et la fit bondir sur ses pieds. Quand elle parvint à voir ce qui se passait dans la faible lumière des urgences, elle se mit à hurler.

        Quelqu’un appuyait un oreiller sur le visage d’Anna, essayant de l’étouffer.

        Devant les cris de Colette, l’agresseur lâcha l’oreiller et s’empara du pied à perfusion. Il le balança de toutes ses forces et la frappa à la tête. La douleur explosa sur sa tempe et toute la pièce devint floue. Elle chancela et, incapable de maintenir son équilibre, s’effondra sur le sol.

        Une seconde plus tard, le pied à perfusion s’abattit à côté d’elle avec un bruit métallique. Le temps que sa vision s’éclaircisse, l’homme était parti. Elle entendit des cris dans le couloir et le bruit d’une course.

        
          Anna !
        

        Elle s’efforça de se relever, toujours étourdie par le coup, et tituba vers le lit. Pressant les doigts contre le cou d’Anna, elle laissa échapper un énorme soupir. Son pouls était régulier.

        Un instant plus tard, une infirmière se rua dans la pièce.

        — Que s’est-il passé ?

        — Quelqu’un a agressé Anna. Il m’a frappée avec le pied à perfusion et s’est enfui.

        — Elle va bien ?

        — Pour le moment, oui. Appelez la sécurité, s’il vous plaît, et essayer de rattraper l’homme avant qu’il ne quitte le bâtiment.

        L’infirmière hocha la tête et sortit en courant. Colette ramassa le pied à perfusion et rebrancha les tubes arrachés. Quand elle s’approcha du lit, Anna lui saisit le poignet.

        Les nerfs de Colette étaient si tendus qu’elle faillit de nouveau hurler. Elle baissa les yeux, surprise de voir la jeune femme lui retourner son regard.

        — Anna, comment ça va ? Tu m’entends ? Tu peux parler ?

        Les yeux de la jeune femme étaient grands ouverts, son regard fixe. Elle dévisagea Colette quelques secondes, comme si elle ne savait pas où elle était, puis pressa plus fort son poignet.

        — Il va tous les tuer, dit-elle d’une voix rauque. C’est ma faute. Je n’aurais pas dû prendre les pièces. Il faut les retrouver, les sauver.

        — Sauver qui ? Quelles pièces ? Je veux t’aider, Anna. Dis-m’en plus.

        — Cache… Sauve ma mère, s’il te plaît…

        La voix d’Anna s’éteignit et ses yeux se refermèrent. Colette la secoua doucement mais ne put l’éveiller de nouveau.

        Qui s’en était pris à Anna et pourquoi ? Allait-il tuer tous les habitants de Cache, y compris la mère d’Anna ? Anna était-elle allée là-bas pour les prévenir et avait-elle rencontré l’agresseur ? L’avait-il suivie jusqu’à l’hôpital pour terminer ce qu’il avait commencé dans le marais ?

        L’infirmière se précipita dans la chambre.

        — J’ai alerté la sécurité. Ils fouillent l’hôpital. J’ai aussi appelé la police.

        — Merci.

        La jeune femme, visiblement affolée, jeta un coup d’œil aux moniteurs.

        — Elle va bien ?

        — Elle s’est réveillée un très court moment et m’a parlé, mais elle est retombée dans l’inconscience. J’aimerais que le médecin l’examine de nouveau, après ce qui s’est passé.

        — Bien sûr. Je vais l’appeler. Puis-je faire autre chose pour vous ?

        — Juste garder un œil sur la porte, et veiller à ce que personne n’entre ici sans autorisation.

        L’infirmière acquiesça et sortit en toute hâte. Une tentative de meurtre aux urgences n’était pas le genre de chose auquel elle était préparée. Colette non plus, d’ailleurs.

        Mais elle connaissait quelqu’un qui l’était.

        Avant de changer d’avis, elle sortit son portable et composa le numéro de la seule personne qui pouvait affronter la situation.

        *  *  *

        Max parcourut le couloir d’hôpital au pas de course, ignorant l’infirmière à la réception qui lui criait de s’arrêter. Holt et Alex arriveraient quelques minutes après lui, ils pourraient lui expliquer. Il ne ralentit pas avant d’avoir atteint la chambre dont Colette lui avait donné le numéro au téléphone.

        Celle-ci se tenait au pied du lit, parlant à un policier. Max sentit une bouffée de colère en voyant l’hématome sur sa tempe.

        — Vous allez bien ? questionna-t-il.

        — Oui. Le médecin m’a examinée. Ce n’est qu’une bosse.

        — Et Anna ?

        — Son état est stable mais elle est de nouveau inconsciente.

        — Que voulez-vous dire par « de nouveau » ?

        — Elle s’est réveillée, juste après l’agression, et m’a parlé.

        — Ouah, dit Max, s’efforçant d’assimiler l’information. Ils ont attrapé le type qui vous a attaquée ?

        — Non. La sécurité n’a pas pu le trouver dans l’hôpital. Il a dû partir avant que l’infirmière ne sonne l’alerte.

        Max regarda le policier.

        — Vous avez vérifié les vidéos de la sécurité ?

        Le policier hocha la tête.

        — C’est vous le détective qui avez trouvé Anna Huval ?

        — Oui, Max Duhon.

        Il tendit la main au policier.

        — Mademoiselle Guidry m’expliquait les éléments de l’affaire qu’elle vous a confiée. Quand vous aurez fini votre rapport, j’aimerais en avoir une copie.

        — Certainement. J’ai tapé mes notes hier soir. Je peux tout vous envoyer par e-mail.

        Le policier tira une carte de visite professionnelle de son portefeuille et la tendit à Max.

        — Mon adresse e-mail est sur la carte.

        — Que comptez-vous faire pour les protéger ?

        — Nous allons poster un agent à la porte de la chambre.

        — Et enquêter ?

        Le policier secoua la tête.

        — Je vais être franc avec vous, il n’y a sans doute pas grand-chose à faire. L’homme portait des gants et, sur la vidéo, mes gars n’ont trouvé qu’une personne qui pourrait lui correspondre, mais il portait une capuche et on ne voit pas bien son visage.

        — Mon amie a été agressée, intervint Colette, sans doute deux fois. La première fois dans le marais, près de son village natal. Vous pourriez sûrement commencer par là.

        — Si ce village était sur la carte, nous essaierions sans doute.

        Le policier soupira de frustration.

        — Ecoutez, en ce moment, j’ai cinq meurtres et deux agressions sexuelles sur les bras, tous arrivés cette semaine. Nous allons nous en occuper, mais nous sommes en sous-effectif, et nous avons déjà plus de travail que nous ne pouvons en abattre.

        — Je comprends, déclara Max.

        En fait, il ne comprenait que trop bien. Ce que le policier décrivait était l’une des raisons pour lesquelles il avait quitté la police. Trop de victimes et pas assez de ressources ni de temps.

        — Merci, dit Colette, mais Max vit qu’elle n’était pas contente.

        Le policier était à peine sorti de la pièce qu’elle laissa éclater sa frustration.

        — Il ne va rien faire du tout, n’est-ce pas ? Dites-moi la vérité.

        — Il fera le minimum, mais à moins d’avoir une piste sérieuse, il n’aura sans doute pas le temps d’en chercher davantage.

        — Et cela ne vous met pas en colère ?

        — Contre un système sous-doté et mal géré, si. C’est l’une des raisons principales pour lesquelles je suis parti. Mais cela ne me met pas en colère contre les hommes et les femmes qui font de leur mieux avec des moyens limités.

        Colette soupira.

        — Vous avez raison. Mais je suis quand même en colère.

        — Je ne vous le reproche pas.

        Max aurait voulu tendre la main et l’attirer dans ses bras pour la réconforter. Cette femme avait traversé l’enfer durant les dernières vingt-quatre heures et, vu que ses journées étaient normalement faites d’urgences traumatiques, cela voulait dire beaucoup. Il savait que ce n’était pas une bonne idée de donner un tour personnel aux événements mais, en cet instant, il s’en fichait.

        Cependant, avant qu’il ne puisse faire un geste, Holt et Alex entrèrent dans la chambre. Alex se précipita vers Colette et fit précisément ce dont il avait envie.

        — Tu vas bien ? questionna Alex en relâchant son amie.

        Elle examina la bosse sur le front de Colette tandis que celle-ci répondait.

        — Le médecin m’a déclarée hors de danger. J’ai seulement mal à la tête, et je devrai porter une frange pendant quelque temps.

        Elle leur adressa un sourire triste. Le soulagement d’Alex était visible.

        — Tu m’as fait très peur. Je dormais comme une bûche quand Max s’est précipité dans la chambre en hurlant que tu avais été agressée. Il était parti dans la Jeep avant que Holt et moi réussissions à trouver nos chaussures. Je parie qu’il a commis cinquante infractions au code de la route en venant ici.

        — Seulement quarante-neuf, plaisanta Max.

        Holt lui envoya une claque dans le dos.

        — Bravo !

        A présent, Colette souriait pour de bon.

        — Je ne sais pas ce que je ferais sans vous, les amis. Toute cette histoire est surréaliste, et je me sens comme un poisson hors de l’eau.

        — Je ressentais la même chose quand j’essayais de retrouver ma nièce avec Holt, dit Alex. Mais ne t’inquiète pas. Nous allons te soutenir, tous autant que nous sommes. Max va tout résoudre.

        Ce dernier sentit la fierté l’envahir devant le ton convaincu d’Alex. Elle croyait vraiment en lui, et cela signifiait beaucoup pour lui. Holt et Alex étaient les deux personnes qu’il respectait le plus au monde. S’ils le croyaient compétent, alors il était peut-être temps d’enterrer le passé et d’aller de l’avant.

        Colette le regarda, un air d’espoir sur le visage.

        — Alors, vous allez continuer à enquêter ?

        — Je continuerai jusqu’à ce que vous soyez satisfaite, répondit Max.

        Alex désigna le fauteuil inclinable à Colette.

        — Pourquoi ne t’assieds-tu pas pour te reposer ? Ensuite, si tu t’en sens capable, tu pourras nous raconter ce qui s’est passé ce soir.

        Colette s’assit tandis qu’Alex tirait un magnétophone de son sac.

        — Ça ne t’ennuie pas ?

        — Pas du tout, lui assura Colette, avant de leur narrer les événements de la soirée.

        Max s’efforçait de tenir ses émotions en laisse, mais il ne put empêcher sa colère de monter quand Colette décrivit l’attaque dont Anna et elle avaient été victimes. Juste au moment où il allait faire un commentaire, Colette se lança dans le récit du sursaut de conscience d’Anna, et ils se turent tous trois, se concentrant sur chacun de ses mots.

        — Des pièces ? répéta Max quand Colette eut terminé. Vous avez une idée de ce dont elle parlait ?

        — Non, répondit Colette. Anna n’a jamais parlé de pièces avant, et je ne me souviens pas en avoir vu dans son appartement, même si ce n’était pas ce que nous cherchions.

        — Nous devrions peut-être y jeter un autre coup d’œil.

        Colette hocha la tête.

        — Et qu’est-ce que vous pensez de Cache et de la mère d’Anna ?

        Max haussa les épaules.

        — Vous êtes sûre qu’elle était lucide ?

        — Oui, j’en suis sûre. Pourquoi ?

        — Je me demande s’il est possible qu’elle ait cru sa mère toujours vivante, étant donné ce qu’elle vous a dit précédemment sur sa famille.

        — Je vois. Vous vous demandez si elle n’est pas retournée dans le passé, si sa mère est déjà morte.

        Colette soupira.

        — C’est possible, bien sûr, mais ne serait-il pas plus logique qu’Anna ait pris le risque de retourner à Cache pour protéger sa mère ?

        — Peut-être. Nous allons partir de l’hypothèse que celle-ci est toujours en vie, ce qui veut dire que nous allons devoir faire une autre tentative pour trouver le village.

        Colette se mordit la lèvre inférieure et le fixa quelques secondes.

        — Vous croyez vraiment qu’il va tous les tuer ?

        Max regarda Holt, qui arborait un air sombre.

        — Je ne sais pas, répondit enfin Max. Nous faisons déjà un tas de suppositions. Ce type n’a eu aucun mal à pénétrer dans l’hôpital pour s’en prendre à vous. Ça sent le désespoir, ce qui est dangereux, en dehors de toute autre considération.

        Les lèvres de Colette frémirent légèrement.

        — Vous n’allez pas me dire que je ne peux plus vous aider, n’est-ce pas ?

        Max n’hésita qu’une seconde avant de secouer la tête. D’un côté, il aurait préféré écarter Colette pour la garder tout à fait en sécurité, mais de l’autre, si l’agresseur pensait qu’elle savait quelque chose, il n’hésiterait pas à revenir. Si Colette était avec lui, il pourrait la protéger.

        Du moins l’espérait-il. Tout comme il espérait ne pas faire une grosse erreur.

        Comme la dernière fois.

        *  *  *

        Malgré la présence de l’agent assis devant la porte d’Anna, Colette ne put se résoudre à partir avant le matin. C’était de la superstition, songea-t-elle. Il se produisait autant d’agressions dans la journée que durant la nuit. Mais en dépit de l’offre d’Alex de l’héberger au cottage, et celle de Max de rester dormir avec elle à son appartement, elle n’avait pas cru bon de partir. L’idée d’un lit confortable et de draps propres lui remettait le marais à la mémoire, et un sentiment de malaise l’envahissait de nouveau.

        Elle se demandait s’il y avait davantage à Mystere Parish que des rumeurs et des contes propres à effrayer les enfants.

        Malgré ses protestations, Max insista pour rester avec elle. La même infirmière que pendant la nuit réquisitionna un autre fauteuil, soulagée d’avoir des renforts masculins pour le reste de sa garde. Colette ne croyait pas pouvoir dormir une minute après ce qui s’était passé, mais l’épuisement eut raison d’elle et elle se mit à somnoler, rassurée par la présence de Max à trois mètres d’elle.

        *  *  *

        Elle se réveilla avec une crampe au cou, sans doute due à la position bizarre qu’elle avait adoptée dans le fauteuil. Des visions de douche chaude coururent dans son esprit, et elle décida que c’était une priorité. Elle portait les mêmes vêtements depuis vingt-quatre heures et, considérant ce par quoi ils étaient passés, il était temps de se rafraîchir.

        Elle se tourna vers le fauteuil que Max avait placé près de la porte la veille au soir, mais il était vide. Elle ressentit un pincement de déception qui dura une fraction de seconde, et se morigéna. Le fauteuil en question était encore plus vieux et plus inconfortable que le sien. Max faisait sans doute les cent pas dans le couloir, en attendant qu’elle se réveille.

        En outre, vouloir que Max soit la première personne sur laquelle elle ouvre les yeux le matin était une pensée très dangereuse. C’était son travail de la protéger, quelle que soit l’heure. Ses sentiments envers elle relevaient de l’affaire et de son sens du devoir, et n’avaient rien de personnel.

        En soupirant, elle quitta le fauteuil et s’étira, puis examina Anna, soulagée de trouver la jeune femme paisible, en dépit des événements de la nuit. Des voix dérivaient dans le couloir et elle reconnut celle de Max. Elle sortit de la chambre et le trouva en train de parler avec le policier posté à la porte.

        Max lui lança un regard inquiet dès qu’il la vit sur le seuil.

        — Anna va bien ?

        — Très bien. Toujours inconsciente, mais ses constantes sont bonnes, surtout si on tient compte de la nuit.

        Le policier lui tendit la main.

        — Je m’appelle Monroe, madame. J’ai pris ma garde à 6 heures, ce matin. Je veillerai sur elle.

        Elle serra la main du jeune homme.

        — Merci, monsieur Monroe. Vous ne savez pas combien ça me fait du bien de vous avoir ici.

        Monroe rougit un peu.

        — Je ne fais que mon travail, madame.

        Il fit un geste en direction de la réception.

        — Je vais me présenter aux infirmières de garde.

        Max lui sourit tandis que le jeune homme s’éloignait.

        — Je crois qu’il a le béguin pour vous.

        — Ne soyez pas stupide.

        — Il a rougi quand vous l’avez remercié.

        — Il rougit probablement devant tous les compliments. Je suis certaine que ce n’était pas personnel.

        Il la fixa quelques secondes.

        — Vous êtes une femme séduisante, et vous lui avez consacré un peu d’attention. Il serait idiot de ne pas se sentir flatté.

        Colette sentit une rougeur monter de son cou, et lui ordonna silencieusement de refluer.

        — Je vois que l’agent Monroe n’est pas le seul à rougir sous les compliments, la taquina-t-il.

        — Aucun de nous n’en entend sans doute assez souvent pour s’y habituer.

        — C’est une honte… Dans votre cas, je veux dire. Monroe n’est pas exactement mon type.

        Il lui sourit de nouveau.

        — Vous êtes prête à partir, ou vous voulez attendre de parler au médecin ?

        Colette s’efforça d’assimiler les paroles de Max. Avait-il dit qu’elle était son type ? Peut-être accordait-elle trop d’importance à un simple badinage.

        — J’ai laissé le numéro d’Alex au médecin. Elle saura me retransmettre les informations. Je ne veux pas retarder davantage l’enquête. Si ces villageois sont en danger, nous devons les retrouver avant l’agresseur d’Anna.

        Max approuva.

        — J’ai déjà réservé un bateau à la marina, sur la route de Pirate’s Cove.

        — Je voudrais d’abord m’arrêter chez moi pour prendre une douche, enfiler des vêtements plus confortables et emporter un équipement pour le marais. Et vous ?

        — Holt m’a déjà apporté des vêtements de rechange et des bottes, ce matin. Si cela ne vous ennuie pas que je me serve de votre douche, alors nous pouvons nous mettre en route.

        — Bien sûr, répondit-elle, en interdisant judicieusement à son esprit de s’attarder sur une vision de Max dans sa douche.

        Il y avait certaines choses qu’il ne valait mieux pas évoquer, même en pensée.

        Vingt minutes plus tard, elle était confortablement installée sur le siège passager de la Jeep, et ils étaient en chemin vers son appartement en ville. Les événements de la veille ne cessaient de se rejouer dans son esprit, et elle s’efforçait de leur trouver un sens.

        — Vous n’avez pas remué ou dit un mot depuis dix minutes, lui dit Max. Ça va ?

        Ces mots interrompirent le fil de ses pensées.

        — Je viens de tout passer en revue, dans l’espoir d’en tirer quelque chose de nouveau, répondit-elle en soupirant. Mais je ne trouve rien. Je ne sais pas comment vous pouvez faire ce genre de travail sans en être frustré.

        — Une grande partie du travail de détective est fastidieuse, et parfois, il faut faire une pause, parce qu’il n’y a pas assez de faits pour partir dans la bonne direction. Il arrive qu’on ne puisse jamais résoudre une affaire. Mais le pire est de devoir renoncer quand on est sûr de pouvoir la résoudre avec davantage de temps.

        — Hier soir, le policier disait qu’ils n’avaient pas assez de moyens pour enquêter sérieusement… C’est ce que vous voulez dire ?

        — Oui, cela m’a mis souvent en colère, avant que je me rende compte que j’étais le seul à qui ça faisait du mal. Toute mon indignation vertueuse ne pouvait rien y changer.

        — Alors vous êtes allé travailler avec Holt.

        Il acquiesça.

        — Je savais que Holt ne me dirait pas de laisser tomber juste parce qu’il n’y a pas d’indices. Je savais qu’il respecterait l’intuition qu’on développe dans ce travail, et qu’il me soutiendrait si je voulais suivre ce que d’autres considèrent comme un caprice.

        — Holt n’a jamais été policier, si ?

        — En dehors de son poste temporaire de shérif, non. Mais il a combattu en Irak. Il n’en parle pas beaucoup, et je ne l’ai jamais interrogé, mais il n’est plus le même depuis son retour. J’imagine qu’il a appris à faire confiance à son instinct.

        — C’est un homme bien. Je le sais avec certitude parce que autrement, Alex ne serait pas avec lui. C’est la femme la plus sensée et la plus intelligente que je connaisse.

        — Elle est un peu effrayante. Je n’ai jamais trouvé un défaut dans sa cuirasse, en dehors de sa cuisine, qui peut être fatale. Pour l’anecdote, elle était tout aussi effrayante quand elle était enfant. Son sang-froid et son sens pratique restent inégalés. Soit Holt est très courageux, soit il est dans les ennuis jusqu’au cou.

        Colette sourit.

        — Non, il est seulement très amoureux. Vous avez une famille fantastique.

        Une expression de surprise momentanée naquit sur le visage de Max, mais il la masqua immédiatement.

        — Oui, je suppose, dit-il, comme si cette pensée ne lui était jamais venue.

        Colette lui jeta un regard de biais, mais il avait repris son air déterminé. Il n’est pire eau que l’eau qui dort. C’était l’expression favorite de l’infirmière de nuit avec qui elle avait fait des gardes pendant des années. Elle n’y avait jamais vraiment réfléchi jusque-là. Avec Max, elle comprenait exactement ce que l’infirmière avait voulu dire.

        
          Ce ne sont pas tes affaires.
        

        C’était la question essentielle. Max était un employé temporaire, payé comptant. Dès qu’il aurait résolu l’affaire et qu’Anna serait hors de danger, il sortirait de sa vie si vite qu’elle ne se souviendrait pas qu’il y était entré.

        — Je pense que nous devrions fouiller de nouveau l’appartement d’Anna, avant d’aller au marais, reprit Max.

        — Pour chercher les pièces ?

        — Les pièces ou quelque chose qui s’y réfère. Je ne peux m’empêcher de penser que ces pièces sont peut-être la clé de toute l’histoire.

        — Est-ce l’une de ces intuitions dont vous parliez ?

        — Pas vraiment. Je me dis que si une femme blessée sort du coma brièvement pour parler de pièces, alors ce doit être important.

        Colette regarda par la vitre de la voiture. Ils n’avaient vraiment pas besoin d’une autre variable. La situation en était déjà farcie et, à moins qu’Anna ne se réveille, elle craignait qu’ils ne réussissent pas à combler leurs lacunes.

        Elle espérait que ce retard ne tuerait pas la mère d’Anna.
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        Max fit les cent pas dans l’appartement de Colette tandis qu’elle se douchait. Ce mélange de nuances de bleu et de brun était joli, se dit-il. Confortable, sans être chichiteux. La plupart des femmes avec qui il était sorti avaient des chambres à motif floral. Sa mère elle-même avait un faible pour les impressions florales et la dentelle. La maison de son enfance en était criblée. Seule sa chambre attestait le fait qu’un membre du sexe masculin vivait là. Sa mère lui avait donné toute liberté de décorer ce petit espace, où de toute façon, elle ne mettait jamais les pieds.

        Il s’approcha de la fenêtre et regarda la rue, en bas, incapable de se débarrasser du sentiment que quelqu’un les surveillait. Un couple âgé marchait main dans la main sur le trottoir d’en face, tandis qu’un vendeur de hot-dogs entamait sa journée. Des hommes d’affaires en costumes se dépêchaient, téléphones portables pressés sur l’oreille. Rien ne paraissait déplacé.

        Il posa les yeux sur la table devant la fenêtre, et y vit une photo encadrée. Le cliché montrait Colette et Anna dans leurs uniformes, souriant au photographe. Il reposa la photo et regarda les photos éparpillées autour de la pièce. Elles étaient toutes de Colette et d’autres femmes, soit médecins, soit infirmières.

        Il fronça les sourcils. Où étaient les photos de famille ? Il n’y avait ni grands-parents vieillissants, ni parents, aucune photo de frères, de sœurs, ou d’animaux domestiques.

        Peut-être Colette avait-elle plus en commun avec Anna qu’elle ne l’avouait. Toutes deux avaient, semble-t-il, effacé leurs familles de leur passé. Il jeta un coup d’œil à la porte de la salle de bains, dans la chambre de Colette. Elle avait tout l’air d’être une personne aimante et affectueuse, dépensant son temps, son argent, et risquant sa vie pour une employée. Que lui était-il arrivé, pour qu’elle rejette sa famille ?

        La porte de la salle de bains s’ouvrit et Colette apparut, sanglée dans un jean et un T-shirt. Son regard soutint le sien, et elle hésita une fraction de seconde avant de faire un geste en direction de la salle de bains.

        — C’est à vous. Les serviettes sont dans le placard derrière la porte.

        Sa voix avait un ton normal, mais Max savait qu’il n’avait pas imaginé sa réaction, quand elle l’avait vu là, en train de la regarder. Il la rendait nerveuse et elle faisait très attention à cacher cela derrière un vernis de politesse. De temps en temps seulement, le vernis disparaissait.

        Max prit les vêtements de rechange que Holt lui avait apportés et entra dans la chambre. Colette se tenait devant la coiffeuse, attachant ses cheveux en queue-de-cheval. En la contournant, Max effleura son bras et elle laissa tomber sa barrette. Ils se baissèrent tous deux pour la ramasser et la main de Max se referma sur la sienne. Leurs épaules se touchaient et leurs visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre.

        Ils se relevèrent lentement, et Max comprit soudain pourquoi il la troublait. C’était une très mauvaise idée, pensa-t-il, la pire de toutes en fait, mais il réduisit l’écart entre eux et posa ses lèvres sur les siennes.

        Colette ouvrit grand les yeux, mais ne s’écarta pas. Au lieu de cela, les lèvres toujours jointes aux siennes, elle s’appuya légèrement contre lui. Sentant ses seins se presser contre sa poitrine, Max approfondit son baiser. Il lui entrouvrit les lèvres et glissa la langue dans sa bouche. Puis, il lui caressa la joue, heureux qu’elle ait laissé ses cheveux détachés afin qu’il puisse plonger les doigts dans leur masse brune et ondulée.

        Colette posa une main sur sa poitrine et il se raidit. L’étroitesse soudaine de son jean le rappela à la réalité et il interrompit leur baiser. Elle le fixa, visiblement déconcertée, tandis qu’il s’écartait.

        — Je suis désolé, souffla-t-il. Je n’aurais pas dû faire ça. Avec tout ce qui vous est arrivé ces jours-ci, ce n’est pas juste. Ça ne se reproduira pas.

        Elle ouvrit la bouche pour parler, mais avant qu’elle puisse articuler un mot, il la contourna et entra dans la salle de bains en refermant la porte derrière lui. Dans la douche, il ouvrit en grand le robinet d’eau froide, se débarrassa de ses vêtements et se plaça sous le jet glacé. Le choc infligé à son corps allait le ramener à la réalité et c’était exactement ce dont il avait besoin.

        
          A quoi pensais-tu, bon sang ?
        

        Il mit la tête sous l’eau glaciale. Inutile de répondre à cette question. Il connaissait la réponse, et ce genre de pensée n’avait pas sa place au milieu d’une enquête, il ne le savait que trop bien.

        Bien sûr, il ne pouvait supprimer l’attirance qu’il ressentait envers elle. C’était une femme magnifique, dotée de courbes comme en avaient les pin-up de naguère. Elle était intelligente, motivée, courageuse et avait le cœur sur la main. C’était, sans conteste, une femme impossible à ignorer.

        Mais il allait s’y efforcer.

        *  *  *

        Le regard rivé sur la porte de la salle de bains, Colette effleura ses lèvres des doigts. Elles brûlaient encore de leur contact avec celles de Max, de même que d’autres parties de son corps qui n’avaient pas été stimulées depuis longtemps. Tous ses efforts pour se persuader qu’elle était seulement attirée par lui parce qu’il lui prêtait main-forte étaient devenus tout à fait inutiles.

        La vérité nue était que Max Duhon l’émouvait comme aucun autre homme avant lui. Un simple baiser de sa part avait suffi à la laisser profondément troublée.

        
          Et puis il t’a plantée là.
        

        Elle soupira, tandis que la réalité faisait voler en éclats son bref fantasme. Max était visiblement attiré par elle, mais gardait ses distances pour une raison quelconque. Elle était consciente qu’il considérerait cet instant comme un moment de faiblesse, et allait redoubler d’efforts pour l’empêcher de percer le mur qu’il avait érigé autour de lui.

        Revenant à ses cheveux, elle découvrit son cou et son visage rougis dans le miroir de la coiffeuse. Il valait mieux que Max ait mis un terme à ce baiser. Quand tout serait terminé, elle n’aurait aucune raison de le revoir. Il retournerait à Vodoun, avec Holt et Alex, et elle travaillerait de nouveau aux urgences, avec Anna.

        Elle ne pouvait se permettre de s’investir davantage qu’elle ne l’avait déjà fait.

        Quand ses cheveux furent en place, elle alla dans la cuisine et mit quelques croissants fourrés au jambon dans le micro-onde. Ce n’était pas le meilleur des petits déjeuners, mais elle avait faim, et se dit que Max aussi, sans doute. Aucun d’eux ne voudrait s’arrêter quelque part pour se restaurer, mais ils pourraient manger les croissants sur le chemin de l’appartement d’Anna.

        Elle se raidit un peu en entendant la porte de la salle de bains s’ouvrir, et se concentra sur l’emballage des viennoiseries. Quand Max pénétra dans la cuisine, elle sentit la tension qui émanait de lui. Il évita de la regarder directement.

        — Je n’ai pas fait de café, dit-elle, s’efforçant de revenir à une confortable relation de travail, mais j’ai des canettes de soda et j’ai préparé un petit déjeuner à emporter.

        Elle désigna l’un des croissants. Max se détendit et acquiesça.

        — Bien pensé. Cela ne nous prendra pas longtemps de fouiller l’appartement. Il est petit, et elle n’a pas grand-chose. Je veux profiter le plus possible des heures de jour dans le marais.

        Un petit frisson parcourut le corps de Colette, et elle croisa les bras sur sa poitrine. Le marais était déjà obscur dans la journée, mais ce n’était pas le manque de lumière qui l’ennuyait. C’était quelque chose d’autre, quelque chose sur lequel elle n’arrivait pas à mettre le doigt. Quelque chose de sombre et de perturbant.

        Elle secoua la tête. C’étaient des pensées fantasques pour une femme censée être enracinée dans la réalité.

        — Vous n’avez pas besoin de venir avec moi, dit-il calmement.

        Elle posa les yeux sur lui.

        — Je n’ai pas…

        — Il y a quelque chose… d’anormal… dans les marais de Mystere Parish.

        Une sueur froide descendit dans son dos. Si Max pensait que les vieilles légendes et les superstitions recelaient quelque vérité, elle n’aurait sans doute pas dû les rejeter.

        — Je suis un peu nerveuse, déclara-t-elle, déterminée à garder son calme. Avec tout ce qui s’est passé…

        Il s’approcha et lui posa une main sur le bras.

        — Ne dédaignez pas ce sentiment de malaise, surtout dans le marais. Cette intuition peut vous sauver la vie.

        Il laissa retomber sa main et prit le croissant sur le comptoir, avant de sortir des sodas du réfrigérateur.

        — Vous êtes prête ?

        Elle hocha la tête, incapable de parler. Ses émotions luttaient avec sa raison. Tout cela était tellement tiré par les cheveux, tellement difficile à assimiler en si peu de temps ! Elle s’empara de son sac sur le comptoir, et suivit Max dehors. Elle se remettrait les idées en place sur la route de Pirate’s Cove.

        La vie de la mère d’Anna en dépendait peut-être.

        Ce fut un trajet court et silencieux jusque chez la jeune femme. Colette se tut pendant que Max expliquait la situation à la gardienne. La femme fut horrifiée par ce qui était arrivé à sa locataire et promit d’ouvrir l’œil. Mais quand elle les fit entrer dans l’appartement, il ne leur fallut qu’une seconde pour comprendre que l’avertissement venait trop tard.

        Tous les tiroirs étaient ouverts, leur contenu répandu sur le sol, de même que celui des placards. Pas un seul objet ne restait sur les étagères. Le tissu du canapé avait été déchiré, laissant sortir le rembourrage.

        — Appelez la police, dit Max à la gardienne.

        Elle hocha la tête et se hâta de reprendre l’escalier.

        Max survola le désordre du regard en jurant.

        — J’aurais dû venir hier soir, après votre agression.

        — Je ne comprends pas, intervint Colette. Pourquoi faire ça maintenant ? Pourquoi ne pas être venu avant, quand Anna a disparu ?

        — Peut-être qu’il ne savait ni qui elle était ni où elle vivait avant la nuit dernière. Son nom figurait sur sa feuille d’admission aux urgences, n’est-ce pas ? Si, en quittant Cache, elle a mis d’autres gens en danger, elle utilisait sans doute un faux nom.

        — Oh non ! Je n’y avais pas pensé. Je croyais que celui qui l’avait attaquée la connaissait. Je n’ai jamais envisagé qu’elle puisse se servir d’un faux nom.

        Max serra les dents.

        — J’aurais dû y penser. J’aurais dû m’y préparer.

        — Vous ne pouviez pas savoir…

        — C’est mon boulot de savoir. D’anticiper. C’est une erreur de ma part de ne pas avoir mieux évalué la menace.

        Un regard à sa mâchoire suffit à Colette pour comprendre qu’il était inutile de discuter. Elle n’était pas du tout d’accord avec lui. Personne n’aurait pu prévoir ce qu’ils allaient découvrir, surtout alors qu’elle venait de mesurer combien elle en savait peu sur Anna. Mais elle comprenait ce sens des responsabilités d’un point de vue professionnel, et elle savait qu’en dépit de tout ce qu’elle pourrait dire, Max continuerait à se faire des reproches.

        — Vous croyez qu’ils ont trouvé ce qu’ils cherchaient ? questionna-t-elle. Les pièces, peut-être ?

        — Je ne sais pas. S’ils l’ont fait, cela leur a pris un bout de temps. Tout est sens dessus dessous.

        — S’ils ont trouvé les pièces, vont-ils laisser Anna tranquille maintenant ?

        Il fronça les sourcils et regarda les fenêtres par-dessus l’épaule de Colette.

        — Je ne crois pas. Anna a dit que sa mère était en danger. S’il suffisait de leur donner les pièces pour la protéger, c’est ce qu’elle aurait fait en premier lieu. Au lieu de ça, elle s’est rendue dans le marais au péril de sa vie.

        Les émotions de Colette passèrent de l’espoir à la résignation.

        — Elle ne les a peut-être plus.

        — Peut-être.

        Il poussa un grand soupir.

        — Quoi qu’il se passe pour Anna, tout tourne autour de Cache. Nous devons trouver ce village.

        *  *  *

        L’homme était assis dans un café, en face de l’immeuble d’Anna. Il avait vu la femme et l’homme entrer un peu plus tôt, et maintenant il y avait une voiture de patrouille garée devant. Deux fois, il avait eu Anna à portée de main, et deux fois, elle avait échappé à la mort. Qui plus est, sans lui dire ce qu’il voulait apprendre.

        La question de savoir si Anna l’avait vu quand elle lui avait arraché son masque, dans le marais, l’inquiétait, mais si c’était le cas, ou bien elle ne l’avait pas reconnu, ou bien elle était toujours inconsciente et n’avait pu le dénoncer à la police. De toute manière, le temps passait, et plus il y avait de gens impliqués, plus les risques augmentaient.

        Il secoua la tête. Toutes ces années, une véritable fortune gisait quelque part dans le marais. Sans Anna, il n’aurait jamais entendu parler de cette aubaine, attendant d’être cueillie.

        L’infirmière posait un problème. Elle avait l’air de ne pas vouloir laisser les choses suivre leur cours, et à moins qu’elle ne renonce, l’homme resterait aussi impliqué. La police n’aurait pas le temps, la volonté ou les connaissances pour trouver le village ou remonter jusqu’à lui, mais si le couple continuait à faire des recherches, il en serait sans doute capable.

        Il prit une gorgée de café et pensa à tous les dangers qui pouvaient s’abattre sur quelqu’un, dans le marais. Si ces deux-là y retournaient, il veillerait à ce qu’ils n’en ressortent pas vivants.

        *  *  *

        Il fallut plus de trois heures à Max et Colette pour faire leurs dépositions, aller chercher le bateau loué par Max et s’engager sur la route de Pirate’s Cove. Colette était de nouveau frustrée par la bureaucratie, la paperasse et toutes ces excuses sur le manque d’effectifs. Une fois encore, elle se félicita d’avoir économisé de l’argent, au lieu de le dépenser, et d’avoir les moyens d’engager quelqu’un qui se consacre à l’affaire.

        Alex et Holt étaient des gens bien, et ils avaient eu raison d’assigner Max à cette mission. En dépit de ses appréhensions initiales sur la personnalité d’Anna, il s’était lancé à cent pour cent dans ce travail, et avait retrouvé sa protégée dès le premier jour. Elle n’aurait pas pu lui demander davantage et, pourtant, il était toujours à ses côtés, prêt à aller jusqu’au bout.

        C’était un homme admirable. Cela lui donnait envie de mieux le connaître. Malheureusement, il gardait ses sentiments aussi jalousement que son pistolet. Quand il l’avait embrassée, elle avait pensé un instant qu’il allait enfin la laisser pénétrer ses défenses. Mais il s’était éloigné et refermé encore plus qu’auparavant.

        Elle soupira et fixa la route déserte qui s’étendait devant eux.

        — Ça va ? demanda Max.

        Elle lui lança un regard, comprenant brusquement que son soupir avait été audible.

        — Oui. Je suis frustrée et fatiguée, mais cela ne m’empêchera pas de continuer.

        — Vous êtes une femme accomplie. Je n’en attendais pas moins de vous.

        Elle le regarda, un peu surprise par ses paroles.

        — J’imagine que oui. Je n’y ai jamais vraiment pensé.

        — Je ne sais pas pourquoi. Alex dit que le travail que vous faites est le plus dur et le plus exigeant de tout l’hôpital.

        Elle sentit le rouge lui monter au visage.

        — C’est gentil de sa part de dire cela.

        — Elle ne voulait pas être gentille. Vous connaissez Alex. Si elle ne le pensait pas, elle ne le dirait pas.

        — Oui, c’est vrai.

        — Est-ce ce que vous avez toujours voulu faire, travailler aux urgences ?

        — Dieu du ciel, non ! Ça m’est tombé dessus, en quelque sorte.

        Max lui lança un coup d’œil, un sourcil haussé.

        — Comment est-ce que ça vous « tombe dessus », d’être infirmière en traumatologie ?

        — Durant ma première année, je faisais une garde de nuit au service pédiatrique. Il y a eu un incendie chimique dans un entrepôt à proximité. Le bâtiment a explosé, et dix pompiers ont été blessés. Il y avait un orage énorme, en même temps, et l’équipe de garde n’arrivait pas à accéder assez vite sur les lieux, alors on m’a demandé de les aider.

        — Et vous avez accompli un boulot fantastique.

        — J’imagine. Nous étions bien trop occupés pour que quiconque s’arrête pour distribuer des compliments, mais deux jours plus tard, l’administrateur de l’hôpital m’a fait appeler et m’a offert un poste d’infirmière en chef aux urgences, pour le double de mon salaire de l’époque.

        — Ouah ! Je suppose que c’est le meilleur des compliments. Vous restez calme sous la pression, même dans cette enquête qui est très éloignée de votre quotidien. Ils ont bien fait de vous donner cette promotion.

        Colette sentit ses joues brûler.

        — Merci. Si quelqu’un m’avait dit durant mes années d’école que je travaillerais aux urgences, j’aurais ri. J’étais loin d’être assez courageuse. Etre infirmière m’a donné une confiance en moi dont j’ai toujours manqué.

        Elle fronça les sourcils.

        — C’était la même chose pour Anna.

        Max posa une main sur la sienne et la pressa avant de la relâcher.

        — Et ce sera encore le cas. Bientôt, vous recommencerez toutes les deux à sauver des vies.

        Colette hocha la tête, en observant le visage de Max. Ses mots étaient sortis presque avec hésitation de sa bouche. C’était très léger, mais elle était devenue experte pour noter les indices les plus obscurs. Max s’inquiétait-il davantage à propos de la situation qu’il ne l’avouait ?

        Ou bien ses paroles avaient-elles remué le couteau dans la plaie pour elle ? Dernièrement, son travail la laissait agitée, moins satisfaite qu’auparavant. Elle pensait que ce n’était qu’un passage à vide, mais les mois s’accumulaient et c’était là, dans un coin de son esprit, en dépit de toutes ses tentatives pour le refouler. Quand tout serait terminé, peut-être serait-elle dans d’autres dispositions, et dans le cas contraire, il serait temps d’admettre qu’elle était prête à changer de travail.

        Ils firent en silence le reste du trajet jusqu’à Pirate’s Cove. L’esprit de Colette bouillonnait des événements des dernières vingt-quatre heures. Les faits en soi étaient déjà difficiles à assimiler, mais c’était ses émotions qui lui donnaient le plus de fil à retordre. La situation avait fait émerger des questions qu’elle avait repoussées au fond de son esprit, sans vouloir les affronter. A présent, elles étaient catapultées sur le devant de la scène.

        — D’où allez-vous lancer le bateau ? questionna-t-elle tandis qu’ils entraient dans Pirate’s Cove.

        — Je pensais demander à Danny, le propriétaire de la station-service. Son ponton est suffisant pour une petite embarcation, et il s’est montré serviable, la dernière fois.

        Il se gara devant la station et Colette sortit de la Jeep. Elle n’avait fait qu’un pas vers la boutique quand des doigts osseux agrippèrent son épaule. Faisant volte-face, elle vit une vieille Créole la dévisager.

        Les cheveux de la femme, argentés et striés de mèches noires, lui descendaient jusqu’à la taille, comme une cape aux plis raides. Sa peau trahissait les années passées dans le bayou sans protection contre le soleil. Ses yeux noirs fixèrent Colette comme s’ils pouvaient voir en elle.

        — N’allez pas dans le marais, dit la femme d’une voix basse et rauque. C’est la mort qui vous attend.

        Une vague de panique envahit Colette. Son cœur se serra et son pouls accéléra. Avant qu’elle puisse articuler une réponse, Tom sortit précipitamment du café et posa un bras sur les épaules de la vieille dame, l’éloignant de Colette.

        — Allons, Marie, dit-il, tu ne devrais pas faire peur aux gens avec ces bêtises.

        La femme repoussa son bras et pointa un doigt osseux en direction de Colette. Ses yeux morts la fixaient.

        — Retenez ce que je vous dis, si vous entrez dans le marais, vous nous ferez tous tuer. La malédiction descendra sur le marais et tous ses habitants.

        Elle recula comme si elle avait peur de leur tourner le dos.

        — Il est l’un d’eux, il sait, dit-elle en jetant un regard à Tom.

        Puis, à une vitesse inimaginable pour son âge, la vieille femme s’éloigna en direction de la berge et du rang de cyprès qui marquait la limite du marais.

        Max s’approcha d’elle tandis que Tom lui lançait un regard d’excuse.

        — Je suis désolé, dit Tom. Marie n’a plus toute sa tête.

        — Elle a parlé de malédiction ? questionna Colette.

        Tom haussa les épaules.

        — Marie parle toujours de malédictions, de présages et de trucs comme ça. Elle a grandi dans le marais, avec les anciennes coutumes. Tout le monde ici sait que ça ne vaut pas la peine de prêter attention à ses divagations.

        Il leur fit un signe de tête et traversa la rue pour entrer dans le café.

        — Eh bien, dit Colette en regardant Max, qui fixait la rangée d’arbres entre lesquels Marie s’était faufilée. Qu’est-ce que vous en dites ?

        Celui-ci secoua la tête.

        — Je ne sais pas. Rien, sans doute.

        — Vraiment ?

        — Si elle vit dans le marais, elle a peut-être une idée de ce qui s’y passe. J’aimerais qu’elle n’ait pas pris la fuite aussi vite.

        — Vous croyez qu’elle nous aurait parlé ?

        — Sans doute que non. Au moins, pas devant d’autres gens. Mais si je savais où la trouver…

        Colette contempla le marais. Elle n’était pas certaine de vouloir retrouver la vieille femme. La conviction de son ton, ainsi que ses yeux noirs, l’avaient troublée.

        — Bon, dit-elle, s’efforçant de repousser le sentiment de pessimisme qui l’envahissait, le jour baisse. Nous ferions mieux d’y aller.

        Max l’observa, et elle comprit qu’il ne croyait pas à sa tentative de balayer l’incident. Durant un instant, il eut l’air de vouloir lui dire quelque chose, mais il se contenta de hocher la tête et de désigner la station-service.

        Danny rangeait des cigarettes derrière le comptoir quand la clochette retentit, à leur entrée. Son visage s’éclaira et il fit le tour du comptoir.

        — Je me posais justement des questions sur la fille, mais je ne savais pas comment vous joindre. Elle va bien ?

        — Son état est stable, mais elle est toujours inconsciente, répondit Colette.

        — Quel malheur, commenta Danny en fronçant les sourcils. Les médecins pensent qu’elle va s’en sortir ?

        — Ils n’ont aucune certitude, mais le traumatisme a l’air minime. Ils en sauront davantage quand l’œdème sera résorbé.

        Danny acquiesça.

        — Vous savez, quand vous m’avez montré sa photo l’autre jour, je ne l’ai pas reconnue. Mais quand je l’ai vue au fond du bateau, sans sa tenue, elle m’a semblé familière.

        — Vous l’aviez vue avant hier ? demanda Colette.

        — Pas elle, mais une photo d’elle. Il m’a fallu la moitié de la nuit pour la replacer.

        Il retira sa casquette et se gratta le sommet du crâne.

        — Un type est venu ici, il y a quelques semaines, pour la chercher. Il m’a montré une photo qui avait l’air de venir d’une caméra de sécurité.

        — Vous êtes sûr que c’était un cliché de caméra ? questionna Max.

        — Pas à cent pour vent, mais elle était prise du dessus et en noir et blanc, avec des points, comme les photos qu’on montre au journal, quand on recherche quelqu’un.

        Max hocha la tête.

        — L’homme vous a-t-il dit ce qu’il lui voulait ?

        — C’était un genre de collectionneur d’antiquités. Il a dit que la fille avait quelque chose qu’il voulait acheter.

        
          Les pièces.
        

        Colette reprit son souffle.

        — Il vous a donné son nom ? demanda Max.

        — Non, mais il m’a demandé la direction de Cache, tout comme vous. Me comprenez pas mal. De temps en temps, on a des étudiants ou des reporters ici qui sont à la recherche de Cache, mais en dehors de ça, y a pas grand-monde. D’abord ce type, et puis vous… C’est un peu bizarre, voyez ?

        — Oui, approuva Max. De quoi avait-il l’air ?

        — La cinquantaine, grand et costaud. L’avait des cheveux poivre et sel et y portait un costume. Désolé, mais je l’ai pas regardé de près.

        Max hocha la tête.

        — Il a parlé à quelqu’un d’autre ?

        Danny haussa les épaules.

        — Peut-être. En général, les gens s’arrêtent soit ici, soit au café, des fois les deux. Tom est presque toujours au café. Vous pouvez lui d’mander.

        — Merci. Je le ferai. Ça vous ennuie si nous nous servons de votre ponton ?

        Les yeux de Danny s’agrandirent.

        — Vous retournez dans le marais ? Je pensais que maintenant que vous aviez retrouvé la fille et tout ça…

        — Nous devons trouver sa mère, dit Colette.

        Le regard de Danny passa de l’un à l’autre.

        — Oh ! j’comprends. Au cas où les choses tourneraient mal. Désolé, j’y pensais pas. Bien sûr que vous pouvez utiliser mon ponton.

        — Merci, lui dit Colette, sans se donner la peine de corriger son erreur.

        Il valait mieux que les habitants pensent qu’ils recherchaient la mère d’Anna à cause de son état.

        — Devrions-nous aller voir Tom d’abord ? interrogea Colette.

        Max secoua la tête.

        — Non. Nous avons déjà perdu trop de temps, et la météo annonce un orage pour ce soir.

        Colette lança un regard au ciel par la fenêtre. Dans cette région, il pouvait virer du bleu au noir en une minute. Danny approuva.

        — Vaut mieux pas être pris sous un orage, là-bas.

        — Nous lui parlerons en revenant, conclut Max. Vous êtes prête ?

        — Oui, répondit Colette, d’une voix qu’elle espérait ferme.

        Elle ne voulait pas laisser voir à Max le malaise que lui causait le fait de retourner dans le marais. Elle l’avait envisagé avec courage durant le trajet depuis La Nouvelle-Orléans mais, maintenant qu’ils étaient sur le point de mettre le bateau à l’eau, son appréhension était devenue impossible à ignorer.

        Elle aurait pu prétendre que la rencontre avec la vieille femme l’avait perturbée, mais cela aurait été un mensonge. Cette femme n’avait fait que renforcer un sentiment déjà présent et qui avait empiré à chaque kilomètre en direction de Pirate’s Cove.
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        Max sauta dans le bateau après Colette et démarra. Le moteur hors-bord se mit à ronronner, et il éloigna lentement le bateau du ponton, levant la main pour saluer Danny qui l’avait aidé.

        La journée passait rapidement, apportant plus de questions que de réponses. Cette affaire provoquait chez lui une frustration grandissante, et il avait le sentiment accablant qu’on le menait par le bout du nez. Quelque chose se déplaçait sous la surface des choses, quelque chose qui s’était mis en mouvement longtemps avant la disparition d’Anna Huval. Il le sentait, mais ne pouvait mettre le doigt dessus.

        Il était convaincu que l’explication se trouvait quelque part dans le marais.

        Quand il augmenta la vitesse du bateau dans le bayou, Colette se retourna pour le regarder. Elle affichait un air brave, mais il savait que les paroles de la vieille femme l’avaient perturbée. Max était sûr que c’était elle qui avait laissé le gris-gris sur sa voiture, le jour où ils avaient tiré Anna du marais. La femme s’était cependant évanouie avant qu’il puisse la questionner.

        A présent, il débattait de la question de savoir s’il devait parler du gri-gri à Colette. Il avait pensé que retrouver Anna signerait la fin de la mission, et il avait préféré passer l’incident sous silence. Mais, apparemment, la découverte de la jeune femme n’était qu’un début. Il avait promis à Colette de ne pas lui mentir et c’était exactement ce qu’il faisait. Il mentait par omission.

        Une fois passé le premier méandre, hors de vue de Pirate’s Cove, il ralentit l’allure du bateau. Colette se retourna.

        — Je dois vous dire quelque chose, commença-t-il, et il lui parla du gris-gris.

        Colette ouvrit tout grand les yeux.

        — Vous croyez que c’est la vieille dame qui l’a mis là ?

        — C’est mon hypothèse.

        — Mais pourquoi ? Qu’est-ce que cela veut dire ?

        — A Mystere Parish, il s’agit en général d’un avertissement.

        L’appréhension se lisait clairement sur le visage de Colette.

        — Comme aujourd’hui. Elle ne veut pas que nous allions dans le marais.

        Max hocha la tête.

        — On dirait bien. J’aurais aimé lui parler sans témoins, mais elle est partie si vite…

        — Vous pensez qu’elle est de Cache ?

        — Non. Tom connaissait son nom, et je doute que les villageois soient si connus en ville. S’ils se cachent depuis deux cents ans dans le marais, ils n’entretiennent sûrement pas de liens étroits avec les étrangers.

        — Elle a dit que Tom était « l’un d’eux ». Que pensez-vous que ça signifie ?

        — Je ne sais pas. Ce sont peut-être les divagations d’une vieille femme dont le sens de la réalité est déformé. Ou alors, elle voulait dire qu’il fait partie de ceux qui ne croient pas aux malédictions. C’est impossible à savoir.

        Colette serra les dents.

        — Ce n’est pas une horrible vieille femme qui va m’empêcher de trouver la mère d’Anna.

        — Alors nous ferions mieux de nous hâter.

        Il augmenta la vitesse du bateau autant que possible dans l’étroit cours d’eau, et prit la direction de la zone où ils avaient trouvé Anna la veille. C’était l’endroit le plus logique pour commencer leurs recherches. Malheureusement, Anna avait dû marcher un bon bout de temps avant de s’évanouir. Leurs recherches débuteraient cependant là, en l’absence d’autres options.

        La lumière diminuait à mesure qu’ils s’enfonçaient dans le marais. Max lança un coup d’œil au ciel et fronça les sourcils en voyant des nuages gris se former. L’orage était encore loin, mais il arrivait. Quand il éclaterait, toutes les traces d’Anna disparaîtraient.

        Il leur fallut seulement trente minutes pour atteindre la rive où ils avaient trouvé Anna. Max avait sans doute progressé plus rapidement que la sécurité ne le recommandait, mais le sentiment d’urgence qui le taraudait l’avait incité à appuyer sur la poignée des gaz. En un instant, il repéra l’endroit où il avait escaladé la rive, et rangea l’embarcation le long des racines des cyprès avant de l’amarrer.

        — Alors, quel est le plan ? interrogea Colette en jetant un regard nerveux au feuillage dense au-dessus des racines.

        — Je veux partir de l’endroit où j’ai retrouvé Anna et essayer de déterminer d’où elle venait. Remonter ses traces.

        Elle acquiesça d’un signe de tête.

        — Je vous conseillerais bien d’attendre ici mais, si le sentier m’emmène dans le marais, je pense que vous serez plus en sécurité avec moi que dans le bateau.

        Colette contempla le bayou, puis survola du regard le marais qui les entourait.

        — Oui. Je veux venir avec vous.

        Il perçut le frisson de peur qu’elle s’efforçait de dissimuler. Difficile de le lui reprocher, songea-t-il. Sonder les marais de Mystere Parish était l’avant-dernière chose dont il avait envie, la dernière étant de protéger une femme qui l’attirait. Il avait battu son propre record, en revenant à Vodoun.

        — Laissez-moi m’assurer que tout va bien, dit-il en inspectant le banc de racines et le marais.

        Rien de dangereux n’étant immédiatement visible, il fit signe à Colette d’escalader la rive.

        Elle n’hésita qu’une seconde avant d’empoigner les grosses racines et de se hisser sur la rive. Max lui passa son sac à dos et elle le tira par-dessus le bord du bateau. Ensuite, il la rejoignit sur la rive et enfila le sac sur son dos.

        — Elle n’était pas très loin. Par ici.

        Il désignait le sud.

        — Suivez-moi de près, et gardez un œil au-dessus de nous, comme la dernière fois.

        Colette hocha la tête, et il se mit en route dans le sous-bois. Des brindilles cassées lui indiquèrent son chemin de la veille. Il ne leur fallut qu’une minute pour retrouver l’endroit. Il fouilla les environs du regard, cherchant un signe du chemin qu’elle avait pris, mais en dehors des dégâts qu’il avait lui-même causés, il ne vit aucun point d’entrée ou de sortie.

        Il avait pensé la même chose la veille, tout en se disant qu’il faudrait y regarder à deux fois, sans être pressé par le temps. Malheureusement, ce second examen ne révélait rien de nouveau. Il plongea les doigts dans ses cheveux et soupira.

        — Que se passe-t-il ? demanda Colette.

        — Il n’y a aucun signe de son passage jusqu’ici.

        — Comment est-ce possible ? Elle n’est pas tombée du ciel.

        — Non. Je pense qu’elle a fait la même chose que nous, elle est arrivée du cours d’eau.

        — Mais elle fuyait son agresseur à pied… Pourquoi serait-elle entrée dans l’eau, sachant très bien les dangers que cela comporte ?

        — C’était peut-être la meilleure option à ce moment-là. En supposant qu’il la traquait, la meilleure manière de le semer était de faire du chemin dans l’eau. Les racines de cyprès sont l’endroit parfait pour remonter sur la rive.

        — Parce qu’elles ne laissent pas de traces, dit Colette. C’est logique, mais cela ne nous laisse aucun indice.

        — Pas forcément. Quand j’ai trouvé Anna, ses vêtements étaient secs, ce qui veut dire qu’elle était sortie de l’eau depuis quelques heures. La marée commençait à monter à ce moment-là, alors elle devait descendre quand Anna est entrée dans le bayou. Il était plus logique de se laisser flotter plutôt que de nager à contre-courant, ce qui pouvait attirer l’attention de son poursuivant et des prédateurs.

        — Vous pensez qu’elle a flotté depuis l’amont.

        — Oui. Je crois que nous devrions remonter le bayou, en cherchant l’endroit où elle est entrée dans l’eau.

        — Vous pensez donc qu’elle en est sortie au même endroit que nous ?

        — Ça en a tout l’air.

        Colette se retourna et reprit le sentier vers la rive. Max la suivit de près, espérant qu’ils trouveraient l’aiguille dans la botte de foin ou, en l’occurrence, l’empreinte de pied dans le marais. Etant donné le niveau de l’eau, c’était beaucoup demander que des traces du passage d’Anna demeurent assez près de la rive pour être visibles. Mais, à cet instant, c’était leur seule chance.

        Une fois de retour dans le bateau, Max vérifia la marée. Elle descendait. Il pouvait donc en déduire le trajet d’Anna dans le courant. Il observa l’amont à environ un demi-kilomètre de là. Le bayou s’incurvait hors de vue et l’eau tourbillonnait, se frayant un passage vers le golfe du Mexique. Max s’efforça de calculer la trajectoire d’un objet flottant.

        — Si elle est entrée dans le bayou quelque part dans cette portion visible, réfléchit-il tout haut, ce devait être depuis l’autre rive. Cela lui aura permis de dériver vers les racines de cyprès sans avoir à nager.

        — C’est un début, dit Colette en s’asseyant au milieu de l’embarcation.

        Max démarra le moteur et fit avancer le bateau vers l’autre côte du bayou. La rive y était plus basse et le feuillage moins dense. Amenant l’embarcation le long de la rive, il coupa le moteur et prit une longue gaffe au fond du bateau. Ils se tinrent en équilibre, tandis qu’il s’en servait pour les pousser lentement vers l’amont.

        Bien que la marée montante ait sans doute effacé les empreintes, il fouillait du regard la rive boueuse, puis les broussailles qui la surplombaient. Si Anna avait traversé la végétation, il devait trouver des traces de son passage.

        Il déplaçait le bateau à une allure atrocement lente, mais un coup d’œil n’était pas suffisant pour apercevoir une feuille déchirée ou l’empreinte partielle d’une chaussure sur le terrain. Colette se concentrait également sur la rive, les sourcils froncés. Cela le fit presque sourire. Elle n’aurait sans doute pas vu un éléphant dans le marais, mais elle y consacrait néanmoins toute son attention. Il ne pouvait qu’admirer son dévouement.

        Ils avaient presque atteint le bout du bras quand il aperçut une branche cassée sur un buisson, près de la rive. La marée avait monté jusqu’à la moitié de la hauteur de la rive, effaçant toute empreinte dans la boue.

        Il planta la gaffe dans la vase épaisse pour stopper le bateau. Colette le regarda avec un air d’espoir.

        — Vous avez vu quelque chose ?

        — Une branche brisée. Ce n’est peut-être rien, l’avertit-il.

        Elle acquiesça tandis qu’il prenait pied sur le rivage. Ses bottes s’enfoncèrent dans la boue noire, produisant un bruit de succion. En atteignant le buisson, il s’agenouilla pour l’examiner de plus près. Le sol était parsemé de mauvaises herbes et de plantes aquatiques, si bien qu’aucune trace n’était visible, mais il était clair que quelque chose était passé par là récemment.

        — Il y a quelque chose ? questionna Colette.

        — Quelque chose est passé par ici pour entrer dans le bayou, mais je ne suis pas sûr que ce soit un être humain. Je sais seulement que ce n’était pas un alligator.

        — Bon, eh bien, tant mieux. Euh, comment savez-vous que ce n’était pas un alligator ?

        — Quelqu’un a marché sur les plantes aquatiques. Elles sont plutôt ligneuses et elles se sont relevées. C’est pourquoi je ne peux pas vous dire la taille ou la forme de l’empreinte. Mais si un alligator était passé par là, il aurait tout écrasé avec son corps, il n’y aurait pas trace de pas distincts.

        Colette regardait la végétation avec anxiété.

        — Je vais garder cette information en mémoire, au cas où j’aurais un jour un alligator dans mon jardin. Quand j’achèterai une maison, bien sûr. Ou si je retourne un jour dans le marais, ce qui, après la journée d’aujourd’hui, me paraît de moins en moins probable.

        — Je ne peux pas dire que je vous le reproche.

        Le regard de Max passa des herbes aquatiques aux arbres.

        — Le sentier s’éloigne dans les arbres. Je pense que nous devrions aller voir.

        Colette approuva et il redescendit sur la rive pour lui tendre la main. Juste au moment où ses doigts se refermaient sur ceux de Colette, il entendit un froissement dans l’herbe derrière lui. Il eut à peine le temps de se retourner avant qu’un alligator n’émerge brusquement de la végétation, sur sa droite.
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        Colette poussa un cri étranglé et l’attira à elle d’une secousse. Il prit son élan vers le bateau, priant pour que la boue libère ses pieds à temps. Il la sentit résister et, durant un instant, crut que tout était fini, puis ses semelles se décollèrent et il tituba par-dessus la coque, s’écroulant sur Colette au fond de l’embarcation.

        Une énorme éclaboussure les trempa. Max regarda par-dessus la coque juste à temps pour voir un monstre de trois mètres cinquante glisser silencieusement dans l’eau. Il lança un regard à Colette qui le dévisageait, les yeux agrandis. Tout le poids de son corps reposait sur le sien, et il comprit soudain que sa position actuelle n’était pas moins dangereuse.

        — Désolé, dit-il en s’écartant. Je vous ai fait mal ?

        — Non, le rassura Colette en se rasseyant. En dehors de l’arrêt cardiaque, je vais bien.

        Elle lança un regard au bayou.

        — Il est parti ?

        — Oui. Probablement en quête d’une proie plus facile.

        — Vous croyez qu’il y en a d’autres ?

        — Sans doute pas. Ce ne sont pas des créatures très sociables.

        — Dieu merci.

        Max lui tendit la main pour l’aider à se relever. Elle se remit debout et recula nerveusement d’un pas.

        — Si vous ne voulez pas vous aventurer dans le marais, dit Max, je comprendrai tout à fait. Ce n’est pas ce à quoi vous vous êtes engagée.

        Colette secoua la tête.

        — Je veux trouver le village et la mère d’Anna. Mais si vous pensez que je vous ralentirai, je peux rester ici, dans le bateau.

        — Non, je ne veux pas que vous restiez seule. Vous feriez une cible trop facile pour les prédateurs à deux pattes.

        — Désolée, c’était une suggestion idiote.

        — Ce n’était pas idiot. Je ne m’attends pas à ce que vous réfléchissiez comme un criminel. C’est pour ça que vous m’avez engagé.

        Elle lui adressa un faible sourire.

        — J’imagine, oui.

        — Vous êtes prête ? demanda-t-il.

        Elle regarda de nouveau le bayou et la végétation où l’alligator s’était dissimulé.

        — Aussi prête que je le serai jamais.

        — Alors il faudra s’en contenter.

        *  *  *

        Colette saisit la main tendue de Max et sortit du bateau sur la rive boueuse. Avec effort, elle l’escalada pour prendre pied en terrain ferme. Pendant ce temps, Max attachait le bateau à un morceau de bois flotté.

        Dans la direction indiquée par Max, Colette ne vit rien d’autre qu’un écran faiblement éclairé de feuillage en décomposition.

        Max s’empara du sac à dos et du fusil et lui tendit ce dernier.

        — Il est armé et prêt à tirer, alors soyez prudente avec la gâchette.

        Elle prit l’arme par la crosse et le canon, s’efforçant de ne pas trembler. C’était bon de sentir le poids d’une arme dans ses mains. Elle savait s’en servir, mais toutes les raisons qui pouvaient l’y amener la rendaient nerveuse.

        Cet alligator avait semblé surgir de nulle part, un rappel implacable à la fois de tout ce que le marais contenait de mortel, et de son ignorance totale de ses dangers. Max connaissait le marais et ses créatures mais, malgré cela, semblait adopter un surcroît de prudence et de vigilance.

        — Prête ? questionna-t-il.

        Colette hocha la tête et le suivit dans le clair-obscur.

        Ils marchèrent d’un bon pas au début, car Max distinguait de faibles traces dans les herbes couchées. Mais tandis qu’ils progressaient, les herbes disparurent et furent remplacées par de la mousse et des plantes rampantes. Les traces d’Anna, si c’était bien ce qu’ils suivaient, devinrent plus rares et difficiles à localiser : une branche courbée, une plante cassée. Leur allure ralentit considérablement.

        Max faisait halte pour attacher un ruban de chiffon blanc à une branche chaque fois qu’ils changeaient de direction. Colette n’y aurait pas pensé, par manque de connaissance du marais et du pistage, mais c’était tout à fait logique. Tandis qu’ils s’enfonçaient toujours plus loin, cela la réconfortait de penser qu’ils pourraient facilement retrouver leur chemin.

        En dépit du fait qu’on était en octobre, il faisait encore chaud et l’humidité épaississait l’air, le rendant difficile à respirer. De la sueur se formait sur son front, et elle l’essuyait du dos de la main. L’unique son était celui de leurs pas sur la végétation en décomposition.

        — Ne devrait-il pas y avoir plus de bruit ? questionna-t-elle enfin, incapable de supporter plus longtemps ce silence mortel.

        — Dans les autres marécages, il y en a. On entend des oiseaux et des insectes. Mais les marais de Mystere Parish sont toujours silencieux.

        — Comme une tombe géante.

        Elle resserra les mains sur le fusil.

        — Comment est-ce possible ? Il y a sûrement des insectes et des oiseaux, ici aussi.

        — Il y en a, mais ils ne font pas de bruit.

        — Est-ce que cela a à voir avec une mutation génétique des espèces animales ?

        — C’est une des théories.

        — Quelles sont les autres ?

        — Qu’ils ont peur.

        En dépit de la chaleur, un frisson courut le long de sa colonne vertébrale. Pas étonnant qu’Anna ait fui cet endroit, ce cocon de peur et de mort. La question était : pourquoi des gens y restaient-ils ?

        — Comment les gens font-ils pour vivre avec ça ? Vodoun, par exemple, est cernée par le marais.

        — C’est une jolie ville et les habitants sont gentils, pour la plupart. Ceux qui vivent d’activités aquatiques font leur travail dans la journée et s’en vont dès la nuit tombée. Personne ne s’aventure dans le marais, à moins d’y pêcher, d’y chasser ou d’y travailler.

        — Pas même les enfants ?

        — Nous errions beaucoup dans le marais, quand nous étions gosses, mais nous avions toujours un peu le sentiment d’être des intrus. Nous n’y allions jamais la nuit. Personne n’en parlait, mais nous le savions tous.

        Des intrus. Le mot décrivait précisément le sentiment de Colette depuis qu’ils avaient pénétré dans le marais. Comme s’ils marchaient sur une terre sacrée sans autorisation. Comme si chaque pas qu’ils faisaient allait à l’encontre d’une volonté plus puissante qu’eux.

        Soudain, Max fit halte et Colette se cogna dans son dos. Il leva la main, lui intimant le silence. Elle retint son souffle et ordonna à son corps de rester parfaitement immobile, de peur que le moindre son ne résonne.

        Max se retourna pour la regarder et murmura :

        — Je vois quelque chose à une quinzaine de mètres. On dirait le toit d’une maison. Restez près de moi et marchez aussi silencieusement que possible, mais ne soyez pas surprise s’ils sont déjà au courant de notre présence.

        — Vous pensez que c’est Cache ?

        — Peut-être.

        Ils se faufilèrent dans le sous-bois, calculant leur trajectoire pour rester aussi discrets que possible. Colette serrait le fusil à deux mains, prête à le lever et à tirer. Elle imitait chacun des pas de Max, séparée de lui par quelques centimètres seulement. Par-dessus son épaule, elle vit apparaître peu à peu le sommet des constructions, des planches de bois usé, à peine visibles contre l’arrière-plan boisé.

        Quand ils atteignirent la limite de la clairière, Max s’arrêta et Colette stoppa derrière lui. Sans pouvoir s’en empêcher, elle reprit bruyamment son souffle. Il ne s’agissait pas d’un bâtiment isolé. C’était un village entier.

        
          Cache.
        

        Son cœur bondit tandis qu’elle survolait du regard les rangées de cabanes alignées le long de chemins en terre battue. Elle pointa le doigt vers un clocher, visible au-dessus des toits. Une église.

        Max y lança un coup d’œil et reporta son attention sur les bâtiments. Devant son expression inquiète, Colette se raidit légèrement. Elle regarda de nouveau le village, s’efforçant de comprendre ce qui l’ennuyait. Et c’est alors qu’elle comprit.

        Le village était désert.

        C’était le milieu de l’après-midi, et le temps était relativement clair, mais pas une seule personne ne bougeait dans les rues de Cache. Pas un seul bruit ne s’élevait dans l’air immobile.

        — Nous arrivons trop tard, chuchota-t-elle.

        — Nous n’en savons rien, répondit Max, qui s’avança dans la clairière.

        Il fit une pause de plusieurs secondes, attendant sans doute une alarme qui ne vint pas, puis fit signe à Colette de le rejoindre, et se mit en marche vers la première cabane. Il s’arrêta devant la première porte et renifla l’air. Colette sentit un frisson d’horreur la parcourir en prenant conscience qu’il cherchait une odeur de décomposition.

        Elle renifla elle aussi, mais ne put détecter que l’odeur de la vase, de la végétation et de la terre.

        Max dut être satisfait, car il pénétra dans la cabane. Elle le suivit, sans savoir à quoi s’attendre, mais en se préparant au pire.

        Un intérieur vide fut tout ce qu’ils trouvèrent.

        Des vêtements pendaient à des clous plantés dans les murs. Une minuscule table entourée de chaises était placée devant une cuisinière à bois. La table était mise, comme si les habitants allaient manger. Max s’approcha de la cuisinière et souleva le couvercle d’une casserole.

        — Oh ! dit-il en se couvrant le nez de la main, avant de reposer rapidement le couvercle.

        L’odeur de viande pourrie flotta jusqu’à Colette et elle sentit son estomac se soulever.

        — Allons voir les autres, dit Max en sortant de la cabane.

        Il ne leur fallut que quelques minutes pour constater que toute la rangée de maisons était dans le même état : des repas auxquels on n’avait pas touché, du linge qu’on n’avait pas plié, aucun être humain.

        Colette parcourut du regard la rangée de maisons abandonnées.

        — C’est comme s’ils avaient…

        — Disparu ?

        — Exactement. Comme dans les légendes.

        Max regarda autour d’eux et secoua la tête.

        — Ce n’est pas possible. Aussi étranges que soient les marais, ils n’avalent pas les habitants d’un village sans laisser de traces.

        Il prit la direction du centre du village et entra dans l’église. Des rangées de bancs faits à la main s’alignaient devant une chaire sculptée dans du bois flotté. Colette tendit la main pour prendre un livre sur l’un des bancs, et fut surprise de découvrir des cantiques traditionnels.

        — Je ne comprends pas, remarqua-t-elle. S’ils s’en tiennent aux anciennes coutumes, pourquoi avoir une église ? C’est un livre de cantiques chrétiens.

        — J’ai connu des gens qui pratiquaient les deux.

        — Comment font-ils pour les concilier ?

        — Je n’ai jamais posé la question.

        Il s’avança au fond de l’église et ouvrit un placard derrière la chaire.

        — Regardez ça.

        Elle le rejoignit et jeta un coup d’œil dedans. Les cierges et les bocaux d’herbes pilées la laissèrent bouche bée. Un bol de bois et un mortier étaient posés sur l’étagère, juste en dessous d’un masque noir en bois sculpté.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle en désignant le masque.

        — Un masque de cérémonie.

        — Quel genre de cérémonie ?

        — Je ne sais pas, et je crois que je ne veux pas savoir.

        Il claqua la porte du placard.

        — Ces gens ne se sont pas évanouis dans l’air, ils sont partis. Peut-être savaient-ils que la menace dont parlait Anna arrivait, et ils ont fui le village.

        — Mais s’ils sont dans le marais, comment pourrons-nous les retrouver ?

        — Je ne crois pas que nous puissions les trouver.

        — Vous ne pouvez pas les pister, comme vous l’avez fait pour Anna ?

        — Anna fuyait un poursuivant. Elle n’a pas pris le temps de recouvrir ses traces, mais les villageois l’ont sans doute fait. Mon hypothèse est que nous ne trouverons aucun signe de leur passage.

        — Mais nous devons les aider. Ils sont en danger.

        Max soupira, visiblement frustré.

        — Je ne sais pas si on peut. Nous n’avons rien sur quoi nous baser.

        — Il y a sûrement quelque chose dans les cabanes qui pourrait nous servir d’indice… Qui nous donnera un point de départ.

        Max n’avait pas l’air convaincu, mais il hocha la tête.

        — On peut essayer.

        Quand ils sortirent de l’église, la lumière diminuait. Levant les yeux, Colette vit des nuages noirs s’assembler devant le soleil.

        — Nous devons faire vite, souligna Max. Prenez la rangée de gauche, que nous avons déjà inspectée. Je prendrai la suivante. J’aimerais pouvoir vous dire quoi chercher mais, à ce stade, je n’en ai franchement aucune idée.

        — Avec un peu de chance, nous le saurons en le voyant.

        Elle regarda de nouveau le ciel obscurci et se hâta d’entrer dans la première maison. Elle avait peur pour les villageois, mais encore plus d’être coincée par un orage dans le marais. Même s’ils trouvaient quelque chose, Max et elle ne pourraient sans doute pas prendre de mesures le jour même.

        Il ne lui fallut pas longtemps pour fouiller les maigres possessions des villageois. Les maisons ne contenaient que les objets de première nécessité, nourriture, assiettes, vêtements. Dans l’une des cabanes, vers le bout de la rangée, elle trouva une poupée fabriquée avec une chaussette. Elle s’immobilisa en soupirant. Elle n’y avait pas pensé mais, ces familles comptaient des enfants. A quoi avaient-ils pensé en fuyant leurs maisons sans préavis ? En se cachant d’un ennemi inconnu dans le marais ?

        A moins qu’ils ne connaissent cet ennemi.

        C’était peut-être pour qu’Anna ne puisse pas l’identifier que l’homme avait essayé de la tuer à l’hôpital. Et si Anna savait qui il était, les habitants du village le connaissaient sans doute aussi. A moins qu’elle ne se trompe du tout au tout, songea Colette.

        Dégoûtée, elle lança la poupée sur le lit placé dans un coin. Son geste était trop fort et la poupée glissa entre le lit et le mur. Se sentant coupable à l’idée qu’une petite fille ne trouverait pas son jouet en rentrant chez elle, Colette s’assit sur le lit et tendit la main pour le récupérer, espérant que rien d’autre ne se trouvait sur le sol.

        Ses doigts effleurèrent la poupée et elle se pencha davantage. Au moment où elle refermait les doigts sur le jouet, elle sentit quelque chose de dur. Elle tira la poupée à elle et regarda dans l’interstice. C’était obscur, mais elle distingua les arêtes rigides d’un livre qu’elle ramassa.

        Il n’était pas poussiéreux, ce qui signifiait qu’il n’était pas par terre depuis longtemps. Les Contes de Grimm. Des illustrations. Cache était assez étrange pour appartenir à un conte de Grimm. Elle feuilleta les premières pages et une feuille de papier en glissa. Elle retint son souffle.

        C’était un dessin au crayon d’une jeune femme ressemblant tout à fait à Anna.

        Elle tourna les autres pages, retirant des dessins les uns après les autres. Leur qualité était stupéfiante. Qui que soit l’artiste, il avait saisi la personnalité de ses modèles aussi bien que leurs traits. Elle étudia chacun des portraits pour voir s’ils lui paraissaient familiers. Si d’autres personnes avaient quitté Cache, elles vivaient sans doute à Pirate’s Cove et savaient où se cachaient les habitants.

        Elle s’arrêta sur le dernier dessin. Le visage lui sembla familier, mais elle ne pouvait mettre le doigt sur l’endroit où elle l’avait vu. L’homme était âgé et des rides profondes creusaient son visage troublé. Sa moustache et sa barbe étaient hirsutes et ses cheveux, qui lui tombaient sur les épaules, n’avaient pas été coupés depuis longtemps. Où l’avait-elle vu ? Etait-ce durant leur enquête ?

        Max le saurait peut-être.

        Posant le livre et les dessins sur la table, elle se hâta de quitter la maison pour aller le chercher. Alors qu’elle émergeait au-dehors, une ombre apparut sur le chemin. Avant qu’elle puisse faire volte-face, quelque chose de dur la frappa à l’arrière de la tête.

        Elle tomba à terre et s’efforça de garder conscience, tandis que sa vision se brouillait. Se retournant, elle essaya de distinguer son agresseur, mais n’eut qu’un aperçu flou d’un masque noir. L’homme la prit sous les aisselles et se mit en devoir de la traîner en direction du marais. Elle essaya de hurler, mais son cri étranglé n’était pas assez fort pour attirer l’attention de Max.

        Réfléchis ! se dit-elle. Elle s’efforça de se concentrer sur ses options, malgré son esprit brumeux. Elle ne pourrait sans doute pas le maîtriser physiquement, même si elle n’avait pas été étourdie par ce coup. Elle tendit le bras, essayant de s’accrocher à quelque chose pour ralentir sa progression, mais l’homme la tira encore plus fort, arrachant les branches de ses doigts.

        Elle sentit les épines déchirer la chair de ses mains et cria. Son agresseur la laissa tomber, et la frappa de nouveau à la tête. Cette fois, elle sombra dans l’inconscience.
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        Max sortit de la dernière cabane de sa rangée et regarda immédiatement le ciel. La lumière avait faibli et de gros nuages noirs s’accumulaient. Il était temps de partir, même s’ils n’avaient rien trouvé.

        Il tourna le coin de la rangée et longea les maisons qu’avait fouillées Colette.

        — Colette ? appela-t-il en marchant.

        Seul le silence lui répondit.

        Une vague de panique le saisit. Il s’était passé quelque chose. Il longea la rangée de maisons, passant la tête dans chacune d’elles, en vain.

        — Colette !

        Elle ne s’était pas éloignée, il était certain de cela. Il revint sur ses pas, cette fois en étudiant le chemin de terre. Devant une cabane, à la limite de la clairière, il vit deux lignes courir sur le sol, droit vers le marais. Comme les traces qu’auraient laissées des talons traînés par terre.

        Il sortit son pistolet et se précipita dans la direction du marais. La végétation était aplatie par le passage d’un corps. Remontant la piste aussi vite que possible, il pria pour ne pas arriver trop tard.

        C’est alors qu’il entendit un faible cri.

        En une fraction de seconde, il s’orienta dans la direction du bruit, et se mit à courir à toute vitesse à travers le sous-bois, sans se donner la peine de suivre le sentier. Ce cri signifiait que Colette était toujours vivante.

        Il plongea dans un bouquet d’arbustes et faillit trébucher sur elle. A quelques centimètres de son corps, il vit une tache de sang luire sur ses cheveux, au-dessus de l’oreille. Son cœur manqua un battement tandis qu’il se penchait pour lui prendre le pouls.

        Une vague de soulagement l’envahit quand il sentit des battements réguliers. Il fouilla du regard le marais environnant, en quête d’un signe de l’agresseur, et entendit le claquement d’un coup de feu. Il tomba à genoux et tira Colette derrière les buissons qu’il avait franchis. Puis il épia derrière le feuillage, s’efforçant de localiser le tireur.

        Le coup de feu semblait venir de la droite, mais la direction du son n’était pas toujours facile à interpréter dans les marais. C’était pourtant mieux que rien. Orientant son arme vers un épais massif de végétation, sur sa droite, il pressa la détente à plusieurs reprises.

        Un glapissement retentit à quelque distance, et Max comprit qu’il avait bien visé. Une seconde plus tard, il entendit quelqu’un courir dans le sous-bois. Le bruit diminua en quelques secondes.

        Max souleva Colette dans ses bras et revint en hâte vers le village. Il n’était pas question de prendre le risque de la transporter jusqu’au bateau, avec le tireur embusqué dans le marais. En outre, l’homme pouvait avoir trouvé et désamarré l’embarcation. Le village n’offrait pas grande protection, mais c’était un abri plus sûr.

        Le tonnerre claqua au-dessus de sa tête, et il jura en pressant le pas. Il avait oublié l’orage, mais celui-ci arrivait, qu’ils y soient préparés ou non.

        Il courut au centre du village et fit halte pour considérer leurs options. L’église offrait l’avantage d’une bonne vue depuis les fenêtres du jubé. Les fenêtres du rez-de-chaussée posaient problème, mais il pourrait prendre des couvertures dans les maisons pour les recouvrir. Sa décision prise, il se précipita dans l’église et déposa Colette sur un des bancs.

        Elle était toujours inconsciente, mais sa blessure à la tête ne saignait plus et son pouls était régulier. Il devait se procurer des couvertures, de quoi la soigner, de la nourriture et de l’eau, mais il n’avait pas envie de la laisser toute seule. Cependant, les fenêtres étaient intactes et il n’y avait pas de porte arrière. En limitant ses recherches aux maisons depuis lesquelles il avait vue sur l’église, il pourrait la protéger.

        Il sortit en courant du bâtiment et entra dans la première cabane venue. Quand l’orage éclaterait, il serait beaucoup plus difficile de rassembler des vivres. Il devait faire vite avant qu’il ne commence à pleuvoir.

        La première maison recelait deux couvertures, mais pas de fournitures médicales. Toute la nourriture était avariée, aussi il jeta les couvertures par la porte ouverte de l’église et fila vers la maison suivante. Dans celle-ci, il trouva un sac de chips, sans doute acheté à la station-service de Danny.

        Il se débrouilla pour fouiller dix autres cabanes avant que la pluie ne commence à tomber, réduisant la visibilité presque à zéro. Dégoulinant, il fonça dans l’église et laissa tomber sur le sol le reste des objets. Il avait réussi à rassembler une moisson honorable en un court laps de temps. Nombre de couvertures pour les fenêtres et pour Colette, un marteau et des clous, des pansements et de l’eau oxygénée, de l’aspirine, des chips et des conserves, quelques canettes de soda et des bidons d’eau distillée. Ce n’était pas le Ritz, mais ce serait suffisant pour passer la nuit, si nécessaire.

        Il alla voir Colette et fut soulagé de la voir commencer à remuer. Ses paupières battirent.

        Il posa la main sur la sienne et dit doucement :

        — Colette ?

        Ses yeux s’ouvrirent et elle essaya de se redresser, mais elle avait à peine décollé son corps du banc qu’elle porta les deux mains à sa tête. Elle fixa Max d’un regard sauvage, puis la panique quitta progressivement ses yeux.

        — Max ! Dieu merci.

        Elle baissa les mains et regarda autour d’elle.

        — Que s’est-il passé ?

        — J’espérais que vous pourriez me le dire.

        — Je fouillais les cabanes…

        Plissant le front, elle fit un effort visible pour se souvenir. Soudain son expression s’éclaira.

        — J’ai trouvé des dessins que je voulais vous montrer. J’ai quitté la cabane et quelqu’un m’a frappée à la tête.

        — Vous l’avez vu ?

        — Non. Il portait un masque comme celui que nous avons trouvé ici.

        Max fonça vers le chœur et ouvrit le placard. Le masque noir pendait toujours à sa place.

        — Il a dû apporter le sien.

        — Il a commencé à me traîner dans le marais. J’ai essayé de résister mais j’avais la tête qui tournait. Il m’a frappée de nouveau, et je ne me souviens plus de rien après ça.

        Max s’assit près d’elle et lui narra le reste.

        — Oh !

        Elle se couvrit la bouche d’une main tandis qu’il racontait que l’homme leur avait tiré dessus. Ensuite il lui parla de ses propres coups de feu.

        — Vous pensez l’avoir touché ?

        — Oui, mais il s’est enfui à bonne allure. Il a sans doute été blessé, mais je n’ai aucun moyen de savoir si c’est grave. Ce n’est peut-être qu’une égratignure.

        — Vous l’avez fait fuir, c’est tout ce qui compte.

        Sa lèvre inférieure tremblait et une larme tomba du coin de son œil, roulant sur sa joue.

        — J’ai cru que j’allais mourir, murmura-t-elle. Si vous ne m’aviez pas trouvée…

        Max l’entoura de son bras et la serra contre lui, frappé par le souvenir de sa propre peur. Ils avaient tous deux eu beaucoup de chance.

        — Mais je vous ai trouvée. Ne pensez à rien d’autre. Vous êtes en sécurité et je vais veiller sur vous.

        Elle resta cramponnée à lui quelques instants, puis s’adossa au banc en essuyant ses larmes.

        — Je ne comprends pas. S’il avait une arme, pourquoi ne m’a-t-il pas tiré dessus ?

        Max fronça les sourcils. Elle venait de souligner l’une des choses qui posaient question.

        — On peut supposer qu’il voulait vous interroger.

        — Mais je ne sais rien.

        — Il l’ignore. Anna et vous êtes amies, et vous avez passé la nuit dans sa chambre. Il pense peut-être qu’elle s’est réveillée et vous a porté. Ou qu’elle vous avait dit quelque chose avant de partir.

        — Sur les pièces ?

        — A supposer que c’est ce qu’il cherche, oui.

        — Il m’aurait quand même tuée, dit-elle d’une voix tremblante. Après avoir découvert ce que je sais ou avoir décidé que je ne sais rien du tout.

        Max s’efforça de trouver une réponse appropriée car la franchise lui paraissait trop brutale, en l’occurrence. Mais, en définitive, il ne put qu’acquiescer en silence.

        — Et il recommencera, dit-elle, parce qu’il n’a pas eu les réponses qu’il voulait.

        Max serra les poings, peu désireux d’imaginer une autre tentative de meurtre sur Colette.

        — Il faudra qu’il me passe sur le corps. Nous ne savions pas jusqu’où il irait. Maintenant, nous le savons, et nous serons mieux préparés.

        — Mais comment ? Nous faisons des cibles faciles. Il n’a qu’à attendre dans le marais que nous sortions.

        — J’y réfléchis. Essayez de ne pas trop vous en faire. Quand j’aurai trouvé la solution, je vous en parlerai.

        Elle hocha la tête, mais ne parut pas convaincue.

        — Dans l’intervalle, nous restons ici ?

        — Oui. J’ai rassemblé des vivres avant que l’orage n’éclate.

        Il se leva et fouilla dans le tas sur le sol.

        — Je n’ai pas eu le temps de trier, mais j’ai trouvé de l’aspirine. Il va falloir aussi nettoyer ces coupures que vous avez sur les mains.

        Il ramassa le flacon d’aspirine et une canette de soda et les apporta à Colette.

        — Ce n’est pas grand-chose, mais cela devrait soulager votre mal de tête.

        Puis il retourna prendre un bidon d’eau et un chiffon.

        — Servez-vous de ça pour vous laver les mains. Je veux mettre les couvertures en place dès que possible.

        — Je peux vous aider, dit-elle en faisant mine de se lever.

        Max posa une main sur son épaule, l’empêchant de se mettre debout.

        — Restez là et reposez-vous. Il faudra que vous soyez en forme quand nous devrons courir.

        Elle avait envie d’argumenter, mais sa formation médicale l’en empêcha. Il avait raison et elle le savait. Finalement, elle acquiesça et se mit à désinfecter ses mains.

        Max s’empara d’une couverture, du marteau et de clous et se mit en devoir de recouvrir la première fenêtre. Les éclairs zébraient le ciel, illuminant le village. Il fixa l’obscurité, essayant de détecter un mouvement. Il n’y avait aucun signe du tueur.

        Max ne voyait rien, mais il savait que quelque chose était là.

        *  *  *

        Colette prit deux comprimés d’aspirine dans le flacon et les fit descendre avec une gorgée de soda. Les coupures de ses mains l’élançaient, mais elles étaient superficielles pour la plupart et cicatriseraient rapidement. La lumière était déjà faible dans l’église, mais à mesure que Max recouvrait les fenêtres, elle se réduisit à une simple lueur filtrant des fenêtres du jubé.

        Tout en observant Max se déplacer rapidement d’une fenêtre à l’autre, elle s’efforça d’assimiler le fait qu’elle avait failli mourir. Elle fit tourner le flacon d’aspirine dans ses mains, le regard fixé dessus et les tempes battantes. Tout aurait pu être fini, aussi facilement que cela. Malgré tout ce qu’elle n’avait pas encore fait. Malgré tous ses objectifs inaccomplis. Malgré le fait qu’elle n’avait jamais trouvé quelqu’un pour partager sa vie.

        — Il vous faudra du temps pour l’assimiler.

        La voix de Max résonna tranquillement derrière elle.

        — Oh !

        Elle ne s’était pas rendu compte qu’il avait cessé de s’affairer, encore moins qu’il s’était approché d’elle. Il lui tendit une couverture, puis enfourcha un banc et s’assit auprès d’elle.

        — Au début, c’est comme un rêve, reprit-il. Puis, quand vous comprenez que c’était vrai, vous êtes bouleversé, ou en colère, ou les deux. Ensuite, vous comprenez par quel bout le prendre. Et plus le temps passe, moins vous y pensez, moins vous avez à y faire face.

        — Avez-vous déjà été près de…

        — Aussi près que possible, à plusieurs reprises. C’est la nature même de mon travail.

        — Mais cela ne semble pas vous préoccuper outre mesure.

        — Je m’y suis habitué, j’imagine. Je saute l’étape de l’irréalité, et je me mets tout de suite en boule. Mais je ne parlais pas seulement de la possibilité de mourir. Je voulais dire que quand quelque chose se produit qui dépasse l’imagination, il faut du temps pour le digérer.

        Il avait l’air si sûr de lui qu’elle se demanda ce qui s’était passé de si grave pour l’avoir plongé dans un état pareil. Qu’y a-t-il de pire que la peur de mourir ?

        Elle le regarda, mais il fixait la croix sur l’autel. Avait-il cherché des réponses dans la religion ? En avait-il trouvé ?

        Avant de changer d’avis, elle demanda :

        — Que vous est-il arrivé qui vous a pris tant de temps à assimiler ?

        Il continua à fixer le crucifix plusieurs secondes, et elle crut qu’il n’allait pas répondre. Mais, enfin, il dit d’un ton calme :

        — Mon père a été assassiné.

        Colette aspira brusquement de l’air et posa sa main sur la sienne.

        — Je suis vraiment navrée. Je ne savais pas.

        — Je n’avais que dix ans quand c’est arrivé. Ce n’est pas quelque chose dont je parle beaucoup.

        — Je comprends.

        Il la regarda.

        — On dit toujours ça, mais est-ce qu’on comprend vraiment ?

        — Je ne peux pas parler pour les autres, mais moi, je crois que je comprends, oui. Mes parents ont tous deux été tués dans un accident de bateau, quand j’avais six ans. J’ai été élevée par ma tante, une femme austère et sans humour, qui tolérait les enfants mais ne les aimait pas.

        Max secoua la tête.

        — C’est affreux.

        Il retourna sa main et serra la sienne.

        — Alors j’imagine que vous, vous comprenez.

        — Est-ce qu’on l’a attrapé ? L’homme qui a tué votre père ?

        — Non.

        La réponse était si brève, comparée à l’énormité de cette révélation, que Colette comprit que Max cachait quelque chose. Quelque chose d’important. Quelque chose qu’il n’avait pas encore assimilé, même après toutes ces années.

        Il relâcha sa main et se leva.

        — Vous avez faim ? J’ai des boîtes de chili et des chips. Ce n’est pas exactement un cinq étoiles…

        — Ça a l’air merveilleux et, oui, je suis affamée.

        Colette le regarda fouiller dans sa récolte et fut surprise d’apercevoir une lueur. Il se retourna, et elle vit la bougie qu’il avait plantée sur une assiette. Elle sentit un frisson de peur lui parcourir le corps. La bougie était noire.

        Ça n’a aucune signification.

        Les mots semblaient logiques, mais toute la logique du monde ne suffisait pas à éliminer l’horreur de cette chandelle, dont la flamme brillait dans l’air silencieux et immobile de l’église.

        Il posa l’assiette sur la table, derrière le banc où elle était assise, puis retourna chercher la nourriture. Colette était contente qu’il n’ait pas perçu son malaise. Il avait assez de soucis sans avoir à s’occuper de ses peurs irrationnelles.

        Elle regarda la flamme vacillante danser sur un rythme silencieux. Malgré sa petitesse, elle apportait beaucoup de lumière, illuminant une zone d’au moins trois mètres carrés.

        — Ce n’est pas grand-chose, dit Max en revenant vers elle, les bras chargés de victuailles. Mais ça nous donne assez de lumière pour y voir.

        — Vous pensez que s’il est dehors…

        — Il peut voir la lumière ? Probablement. Mais il n’y a aucun endroit où nous cacher pour qu’il ne nous trouve pas. L’église est la meilleure option, au milieu d’un tas de mauvaises options.

        Il lui tendit les chips, une boîte de chili, un ouvre-boîtes et une cuillère, mais ne s’assit pas à son côté. Il se sentait sans doute mieux dans le noir. Déçue, Colette ouvrit la boîte de chili et le goûta. Cela aurait été meilleur chaud, avec des oignons et du fromage, mais ce n’était pas mauvais.

        Max se déplaçait de fenêtre en fenêtre, relevant les couvertures pour regarder dehors. Puis il escalada l’échelle du jubé et jeta un coup d’œil par les fenêtres situées sur les trois côtés. Apparemment satisfait, il redescendit, et prit une autre boîte de chili, avant de s’asseoir sur le banc devant elle. Il allongea les jambes et se tourna pour lui faire face.

        Elle lui tendit l’ouvre-boîtes et il ouvrit son dîner.

        — Vous disiez que vous aviez trouvé des dessins que vous vouliez me montrer ?

        — Oui. Ils étaient glissés entre les pages d’un livre, les contes de Grimm.

        — Tout à fait approprié, marmonna-t-il.

        Colette sourit devant cette pensée partagée.

        — Ce sont des dessins au crayon, très détaillés. L’un d’eux représente Anna.

        — Vous en êtes sûre ?

        — Absolument. C’est un portrait très ressemblant, jusqu’au grain de beauté qu’elle a sur la joue gauche.

        — Alors nous sommes bien à Cache.

        — Oh !

        Elle le fixa un instant.

        — Je l’avais supposé tout du long. Sans doute n’aurais-je pas dû. Il doit y avoir d’autres villages comme celui-ci, dans le marais.

        — C’est ça !

        Max sauta du banc.

        — Ils doivent avoir un autre village.

        — Un autre village ?

        — La légende dit que le village disparaît, mais si c’étaient les villageois qui disparaissent et non le village ?

        Colette hocha la tête, suivant son raisonnement.

        — Et, au fil des années, l’histoire s’est déformée jusqu’à devenir un conte.

        — Exactement. Et c’est pourquoi ils n’avaient pas besoin d’emporter des vivres. Les villageois se sont débrouillés pour vivre dans le marais sans problème, toutes ces années, et maintenant, nous savons comment.

        — Mais pourquoi tous ces secrets ? Quels dangers les menaçaient pour les pousser à bâtir une communauté alternative ?

        — Quelque chose en rapport avec les pièces, peut-être ? Dès notre retour à La Nouvelle-Orléans, je veux mieux examiner cette question des pièces.

        Colette sentit une vague de chaleur la parcourir devant sa confiance. Il n’avait pas dit « si ». Il tenait pour acquis qu’ils retourneraient bien à La Nouvelle-Orléans, et cela donnait un élan terriblement nécessaire à sa propre confiance.

        — Anna sera peut-être réveillée quand nous arriverons.

        — Ce serait l’accès le plus direct aux informations dont nous avons besoin. Vous croyez que c’est possible ?

        — Oui. Il n’y a rien dans son état qui justifie son inconscience. A ce stade, c’est seulement une manière pour son corps de hâter le processus de convalescence.

        — Alors il faut espérer pour le mieux.

        Il se dirigea vers une des fenêtres arrière et regarda dehors.

        — Vous avez reconnu quelqu’un d’autre sur les dessins ?

        — Pas précisément, mais l’un d’eux m’a paru familier. C’était un vieil homme, ridé et négligé. Il y a quelque chose en lui que je suis sûre d’avoir déjà vu. Mais je n’arrive pas à me souvenir quoi ni où.

        — C’est peut-être un de ses descendants ? Quelqu’un de Pirate’s Cove qui lui ressemble, en plus jeune ?

        Elle secoua la tête.

        — J’ai comparé mentalement le dessin à tous ceux que j’ai rencontrés à Pirate’s Cove, mais personne ne correspond. J’aimerais avoir le livre. Vous seriez peut-être capable de le reconnaître.

        Il regarda une fois de plus au-dehors et fronça les sourcils.

        — Dans quelle maison avez-vous dit l’avoir trouvé ?

        — La deuxième à partir du bout, près de la clairière.

        — Là où vous avez été attaquée ?

        — Oui, c’est ça.

        — Je me demande…

        Il fixa la fenêtre plusieurs secondes, puis reposa les yeux sur elle.

        — Cette cabane n’est qu’à une vingtaine de mètres, en coupant l’autre rangée. Vous pensez que ça irait…

        L’appréhension dut se lire clairement sur le visage de Colette, car il n’acheva pas sa phrase.

        — Tout ira bien, dit-elle, en essayant de paraître calme et forte.

        Il n’eut pas l’air convaincu.

        — Je vous le promets. Mon mal de tête est presque parti, et vous avez rapporté le fusil. En toute franchise, entre l’orage et le tireur, je suis plus en sécurité ici que vous dehors.

        — C’est vrai, reconnut-il, mais elle vit qu’il n’était toujours pas enthousiaste.

        — Je vais prendre le fusil et m’installer sur le jubé. S’il entre, je pourrai facilement lui tirer dessus de là-haut.

        Il acquiesça.

        — Vous avez raison. J’avais l’intention de nous installer là-haut pour la nuit. Allez-y, alors.

        Elle posa ce qui restait du chili, tout appétit envolé, et se dirigea rapidement vers le devant de l’église. Elle empoigna le premier barreau de l’échelle, tandis que Max se glissait près d’elle pour tenir les montants. Elle se hissa sur le jubé, puis tendit la main pour prendre le fusil que Max lui présentait.

        — Vous êtes sûre que ça va aller ? demanda-t-il.

        — Certaine. Allez-y, et dépêchez-vous.

        — Promis, dit-il en gagnant l’entrée. Je ne vais chercher que le livre. Ça ne me prendra qu’une minute.

        Il entrouvrit et jeta un coup d’œil au-dehors, puis se glissa par la porte et la referma derrière lui. Colette regarda la porte se fermer, et s’efforça de ne pas penser à ce qu’elle ferait s’il ne revenait pas.

        Elle regarda autour d’elle, essayant de déterminer le meilleur point de vue parmi les boîtes éparpillées. Une caisse de bois posée dans un coin, un peu en retrait d’une des fenêtres, offrait une vue claire de l’entrée de l’église. Une rangée de cartons, devant, formait un écran parfait. Si quelqu’un d’autre que Max entrait, elle se laisserait tomber derrière les cartons et ferait feu.

        S’asseyant sur la caisse, elle regarda l’orage par la fenêtre, mais ne put rien voir dans la nuit pluvieuse d’un noir d’encre. Il faisait sombre dans le jubé, et durant un instant, elle souhaita avoir pris la bougie avec elle. Mais les fenêtres du jubé n’étant pas recouvertes, cela signifiait prendre le risque de dévoiler sa cachette. En outre, la bougie, placée au fond de l’église, éclairerait quiconque pénétrerait par la porte.

        Elle posa le fusil sur les cartons, où elle pourrait facilement s’en emparer, et se pencha pour regarder de nouveau par la fenêtre. La pluie martelait le toit en tôle de l’église, créant un écho sonore dans l’espace autrement silencieux. Elle formait un rideau derrière la fenêtre, illuminé à l’occasion par un éclair au-dessus du village.

        On aurait presque dit une peinture, ces rangées de cabanes aux toits en pente, cernées par le marais. Bien sûr, ce n’était pas une image très réconfortante, plutôt l’une de celles qu’on trouvait dans un film d’horreur. Colette avait incontestablement l’impression d’avoir atterri dans l’un d’eux.

        Elle vit un rai de lumière derrière la dernière cabane, à la limite du marais, et s’efforça de distinguer de quoi il s’agissait. C’était une lueur minuscule, vacillant comme une bougie, tout à fait différente du faisceau stable et circulaire qu’émettrait une torche.

        Personne ne pouvait se tenir à la limite du marais avec une bougie, dans le vent et la pluie. Alors qu’était-ce ? Une lanterne, peut-être ? Mais la flamme était si petite que cette idée ne convenait pas non plus.

        Soudain, la lumière disparut et, une seconde plus tard, réapparut à plus de dix mètres, à la lisière du village. Colette reprit son souffle. Personne ne pouvait parcourir cette distance si vite. Y avait-il deux personnes dehors, dans l’orage ? Son agresseur était seul, mais avait-il été chercher des renforts, après que Max lui avait tiré dessus ?

        La lumière disparut de nouveau, et elle fouilla frénétiquement le village du regard, cherchant l’apparition de la lueur. Deux secondes plus tard, elle la vit s’allumer sur le chemin de terre battue, face à l’église.

        Son cœur se mit à battre si fort que la douleur gagna sa poitrine. Lentement, elle prit le fusil, certaine qu’à tout moment, la personne qui tenait la lumière s’apercevait qu’elle était dans l’église. Un énorme éclair zébra le ciel, et elle fixa l’endroit où elle avait vu la lumière.

        Il était vide !

        Elle sauta à bas de la caisse et pressa le visage sur la vitre. La lueur de l’éclair s’évanouit et le vacillement de lumière revint exactement au même endroit. Là où aucun être humain ne se tenait. Une sueur froide lui coula sur le front, et elle sentit un frisson remonter le long de sa colonne vertébrale jusqu’au cou.

        Il y avait quelque chose là, dehors, qui l’observait, elle le sentait. Même si on ne pouvait la voir à travers la fenêtre, rencognée comme elle l’était dans l’ombre du jubé, elle sentait des yeux sur elle… qui l’étudiaient. Pour la première fois de sa vie, elle se demanda si les humains et les animaux étaient les seuls êtres à craindre.

        La lumière disparut de nouveau.

        Et réapparut, flottant dans l’air, juste de l’autre côté de la vitre.
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        Alex raccrocha le téléphone et secoua la tête devant un Holt inquiet.

        — Il n’a pas rendu le bateau à la compagnie de location, dit-elle. Il ne l’a loué que pour une journée, et n’a pas prolongé la location. Le propriétaire oscille entre la colère, parce que son bateau n’est pas revenu, et l’inquiétude qu’il se soit passé quelque chose.

        — Quelque chose s’est produit, insista Holt. Max ne nous laisserait jamais sans nouvelles. S’il avait changé ses plans, il nous aurait avertis.

        — Aucune réponse sur son portable ?

        — Je tombe directement sur sa messagerie.

        — Pourrions-nous demander aux services du shérif de chercher la Jeep de Max à Pirate’s Cove ? Au moins pour rétrécir le champ des recherches ?

        Holt hocha la tête.

        — J’ai déjà appelé. Ils ont envoyé quelqu’un il y a vingt minutes.

        Son portable sonna et il déchiffra l’écran.

        — C’est eux.

        Il répondit et Alex comprit à son expression que les nouvelles n’étaient pas bonnes. Il raccrocha et la regarda.

        — Sa Jeep est toujours garée devant la station-service. Aucune trace du bateau. La station est fermée pour la nuit, mais le shérif a posé des questions au café, de l’autre côté de la rue. Personne ne les a vus depuis qu’ils sont arrivés en ville, ce matin.

        Alex ouvrit le placard derrière elle et en tira des cirés et des bottes en caoutchouc. Holt lui lança un regard reconnaissant.

        — Je vais chercher la torche dans le garage, et atteler le bateau. Prends le fusil, en plus de nos pistolets.

        Dix minutes plus tard, ils filaient sur la route en direction de Pirate’s Cove. Max était un pisteur très habile et connaissait bien les dangers du marais, songeait Alex, le corps néanmoins tendu par l’inquiétude. Les marais de Mystere Parish n’étaient pas un endroit où séjourner après la tombée de la nuit. A dire vrai, elle-même les évitait jour et nuit. Elle ne pouvait imaginer combien Colette devait être terrifiée.

        Tout ce qu’elle espérait, c’était qu’il s’agissait d’un problème anodin, comme un ennui de moteur. Ils revenaient peut-être à la rame. Elle ne voulait pas penser aux autres possibilités.

        Le portable de Holt se mit à sonner et il fronça les sourcils devant le numéro.

        — C’est la police de La Nouvelle-Orléans.

        Alex se raidit tandis qu’il répondait, et devint encore plus nerveuse en l’entendant prononcer les mots « Quand ? », « Des indices ? » et « signes d’effraction ». Un frisson la parcourut en imaginant que le pire était arrivé à Anna, malgré la surveillance de sa chambre d’hôpital par la police.

        Holt raccrocha et jura.

        — Quelqu’un a cambriolé l’appartement de Colette.

        Alex se détendit un peu.

        — Dieu merci. J’ai cru que quelque chose était arrivé à Anna.

        — Non, elle est toujours en sécurité. Ils ont vérifié après avoir découvert que l’appartement appartenait à Colette.

        — Que savent-ils ?

        — Pas grand-chose. La gardienne essayait de découvrir l’origine d’une fuite, et a pensé que cela venait de chez Colette. Elle lui a laissé un message ce matin, mais comme elle n’avait toujours pas de nouvelles dans la soirée, elle est finalement entrée pour vérifier la plomberie. Elle a trouvé l’endroit saccagé, et a immédiatement appelé la police.

        — Pourquoi s’en prendre à l’appartement de Colette ? Je ne comprends pas.

        Holt secoua la tête.

        — Ils pensent peut-être que Colette détient ce qu’ils cherchent, qu’Anna lui a donné ou lui en a parlé à l’hôpital. Aucun objet de valeur n’a été emporté, il ne s’agit donc pas d’un cambriolage ordinaire.

        — Mais Colette n’a rien. Elle ne sait même pas ce qu’ils cherchent. Je veux dire, Anna a mentionné des pièces, mais c’était la première fois que Colette en entendait parler.

        — Toi, Max et moi, nous le savons, mais ça ne veut pas dire que ces bandits le savent. Colette s’est mise à la recherche d’Anna, et elle était à l’hôpital quand elle a été attaquée. Ils supposent donc qu’elle est assez proche d’Anna pour connaître ses affaires personnelles.

        Alex prit une grande inspiration et relâcha lentement son souffle, assimilant les implications des paroles de Holt.

        — Alors ça signifie que Colette est aussi en danger, s’ils pensent qu’elle possède ce qu’ils veulent, ou qu’elle sait où le trouver.

        Holt lui lança un regard accompagné d’un simple hochement de tête. Son air sombre disait tout.

        *  *  *

        Max trouva le livre de contes de fées sur le lit de la cabane, exactement où Colette l’avait dit. Il s’était d’abord demandé s’il serait là, si l’agresseur ne l’avait pas emporté en remarquant son intérêt. Il replaça les dessins entre les pages, pour ne pas les plier, puis enveloppa le livre dans une couverture pour le protéger de l’averse.

        L’église n’était pas loin. La couverture devrait empêcher le livre de se mouiller. Il jeta un coup d’œil au-dehors, mais ne put voir qu’à quelques mètres, dans la pluie battante. Les éclairs avaient diminué en fréquence, mais l’eau continuait à tomber à verse.

        Il était sur le point de se mettre à courir vers l’église quand un hurlement retentit.

        — Colette !

        Le livre enveloppé sous le bras et le pistolet à la main, il prit son élan et courut vers l’église. Bien qu’il eût mieux valu approcher avec prudence, il ne ralentit qu’en débouchant de la dernière rangée de maisons, dans l’espace dégagé devant l’église.

        Ouvrant les portes à toute volée, il laissa tomber le livre sur le sol. Puis, le pistolet serré à deux mains, il survola l’intérieur du regard, cherchant l’agresseur.

        — Max !

        La voix de Colette retentit sur le jubé. Le soulagement l’envahit. Son ton était terrifié, mais elle était saine et sauve. Il escalada rapidement l’échelle et se précipita vers elle.

        — Que s’est-il passé ?

        En tremblant de tout son corps, elle lui parla de la lumière qu’elle avait vue par la fenêtre. Il se pencha pour lancer un coup d’œil au-dehors, mais ne vit rien d’autre que la pluie.

        — Il n’y a rien dehors.

        Colette croisa étroitement les bras sur la poitrine.

        — Je ne l’ai pas imaginée.

        — Je vous crois. Mais quoi que ce soit que vous ayez vu, ce n’est plus là.

        — C’était de la taille de ma main. Ça vacillait comme une bougie dans le vent, avec des pulsations qui modifiaient sa taille et sa brillance.

        — C’était peut-être une luciole.

        — Une luciole de la taille de ma main, sans ailes, sans tête, et qui change de forme ?

        — D’accord, c’est une idée stupide.

        Il regarda de nouveau dehors.

        — J’essayais de dire quelque chose de rassurant.

        — C’est la vérité qui me rassurerait.

        Max haussa les épaules avec un sentiment d’impuissance.

        — Comment pourrais-je vous dire ce que j’ignore ?

        Colette s’effondra sur la caisse.

        — Vous n’avez jamais entendu parler de ça ? Je croyais qu’en grandissant à Vodoun…

        Max s’assit près d’elle, fouillant dans les souvenirs de son enfance.

        — J’ai entendu une histoire, une fois, mais je crois que je ne voulais pas savoir si c’était vrai.

        — Qu’est-ce que c’était ?

        — Il y avait une vieille femme à Vodoun, qui prétendait être voyante. Elle est peut-être toujours là, pour ce que j’en sais, bien qu’elle serait très âgée maintenant. En tout cas, un soir tard, elle nous a surpris, Holt et moi, en train d’attraper des lucioles à la limite du marais.

        — Des lucioles ?

        — C’était une occupation comme une autre, dans cette petite ville qui n’offrait pas beaucoup de distractions, le soir. Placées dans un bocal, elles produisaient assez de lumière pour éclairer. Nous en avions déjà pas mal dans notre bocal, mais nous avions vu des lumières plus grandes et plus brillantes dans le marais, et nous envisagions de leur donner la chasse.

        — Et la voyante vous en a empêchés ?

        — Elle nous a dit que ce que nous avions vu n’était pas des lucioles, mais les esprits errants des gens qui s’étaient noyés dans les marais. Incapables de trouver le repos, ils errent pour chercher la paix.

        — C’est affreux.

        — Ensuite, elle nous a dit que si nous mettions une de ces âmes dans un bocal, sa force de vie s’éteindrait avant qu’elle puisse traverser, et qu’elle resterait dans les limbes pour toujours.

        Les yeux de Colette s’agrandirent.

        — Quelle idée horrible ! Quelle histoire horrible !

        — Cela nous a résolument empêchés de nous aventurer dans le marais pour chasser ces lumières.

        — Vous les avez revues ?

        — Je ne sais pas. Notre maison était juste à la limite du marais. Ma chambre y faisait face. J’ai passé beaucoup de temps à regarder dehors depuis la fenêtre du deuxième étage. J’ai souvent vu des lumières, mais je ne sais pas si c’étaient des lucioles, des lampes de poche ou autre chose.

        — Mais les lumières du marais n’entraient jamais dans votre jardin ?

        — Non. Je n’y ai jamais vu que des lucioles.

        — Elles ne peuvent peut-être pas quitter le marais.

        — Si on en croit la vieille femme, c’est le cas.

        Colette fit la moue et lui jeta un regard direct.

        — Mais vous y croyez ?

        — Je ne sais pas si ce sont des âmes errantes. Et je ne sais pas si les mettre dans un bocal les condamnerait à hanter pour toujours les marais de Mystere Parish…

        — Mais ?

        Il soupira.

        — Mais je n’ai jamais rien vu de pareil, sauf dans le marais. Et, malgré le temps que j’ai passé à faire des recherches, je n’ai jamais trouvé une explication plus plausible que celle de la vieille femme.

        — Des âmes perdues.

        Colette croisa de nouveau les bras et frémit.

        — Vous a-t-elle dit si elles peuvent faire du mal ?

        — Non, mais je ne vois pas comment ce serait possible.

        — J’ai senti quelque chose m’observer. Ce n’était pas seulement la lumière qui m’a fait paniquer. C’était le sentiment écrasant d’être surveillée. Elle ne cessait de se rapprocher, puis quand elle s’est mise à flotter derrière la vitre, je l’ai perdue.

        Il mit un bras sur ses épaules.

        — Je ne vous le reproche pas. Ce que vous m’avez décrit terrifierait n’importe qui.

        — Même vous ?

        — Surtout moi.

        Elle leva les yeux vers lui et lui adressa un petit sourire, mais il était visible qu’elle était à bout de nerfs. Avec tout ce qui lui était arrivé, ce n’était guère étonnant.

        Soudain, elle se raidit et pointa le doigt vers la fenêtre.

        — Les lumières, murmura-t-elle.

        Max se leva et s’approcha de la fenêtre. La pluie avait faibli jusqu’à n’être plus qu’une bruine, mais la lune était toujours cachée derrière les nuages. Dans le village et au-dessus du marais, il les vit, de petits points de lumière qui pulsaient et clignotaient, semblant flotter dans les airs.

        Colette le rejoignit et agrippa son bras.

        — Il y en a des centaines.

        Il fixa les points de lumière, aussi loin que portait son regard. Il était incapable d’accepter la réalité de ce qu’il voyait, mais il n’avait pas d’autre explication. Puis il pria silencieusement pour ne pas s’être trompé quand il avait dit à Colette qu’elles ne pouvaient pas faire de mal.

        *  *  *

        Alex était assise à la proue du bateau, orientant le faisceau de la torche selon les directives de Holt. Malgré son ciré à capuchon, elle était trempée, car la pluie martelait le bayou, noyant son visage et coulant dans son cou.

        Cela faisait trois heures qu’ils avaient mis le bateau à l’eau devant la station-service, mais l’orage avait ralenti leur allure. Elle était soulagée que Max leur ait fait une description détaillée de l’endroit où il avait l’intention de commencer les recherches de Cache, mais naviguer dans le marais était tout de même une affaire risquée, la nuit, surtout avec un orage. Un mauvais tournant, et ils disparaîtraient, tout comme Max et Colette.

        — Au bout de cette rive…

        Holt pointait le doigt vers la gauche.

        — La cime des cyprès est-elle inclinée ?

        Elle dirigea la torche vers les arbres, révélant deux troncs qui s’enroulaient l’un autour de l’autre comme une vigne.

        — Oui.

        Il engagea le bateau dans le canal qui débutait devant les cyprès enlacés.

        — C’est ici que Max a commencé ses recherches.

        Alex éclaira le petit cours d’eau, mais la lumière n’en atteignait pas le bout.

        — Il t’a donné d’autres indications ?

        — Il a trouvé Anna sur la rive gauche, pas très loin de l’endroit où les racines des arbres remontent, mais il n’était pas sûr de pouvoir repérer sa piste à partir de là.

        — Pourquoi ?

        — Il a inspecté la zone et n’a pas vu de traces qui arrivaient ou repartaient.

        — Mais s’il n’a fait que jeter un coup d’œil…

        — Il aura vérifié de nouveau pour s’en assurer. Mais je n’ai aucun doute qu’il a vu ce qu’il y avait à voir. En ce qui concerne le pistage, seul Tanner est meilleur que Max.

        — D’accord. Alors où est-il allé après ça ?

        — Il a dû fouiller les rives des deux côtés, en essayant de déterminer si Anna était entrée dans l’eau pour feinter son poursuivant.

        Alex sentit le souffle lui manquer à l’idée de poser le pied dans le canal, mais elle supposa qu’elle s’y serait résolue pour se sauver. Elle orienta le faisceau sur la rive gauche, survolant la masse de racines de cyprès, puis éclaira la rive droite.

        Une lueur métallique réfléchit soudain la lumière de la torche, et elle sauta sur ses pieds, faisant danser l’embarcation.

        — Là !

        Elle pointait un tas de branches repoussées par la marée près de la rive. La proue d’un bateau en sortait, coincée entre les débris et le rivage. Peut-être était-ce intentionnel. Peut-être avaient-ils eu des problèmes de moteur, et avaient fait de leur mieux pour camoufler le bateau jusqu’au matin.

        Holt passa en marche arrière et recula un peu, puis changea de direction et glissa leur bateau le long de l’autre. Alex éclaira l’intérieur de l’autre embarcation et sentit son cœur sombrer en voyant qu’il était vide.

        Elle passa prudemment d’un bateau à l’autre et souleva le couvercle du compartiment à l’avant. Les gilets de sauvetage étaient là, estampillés au nom de la compagnie de location. Elle prit un gilet, et dirigea sa lampe dessus pour le montrer à Holt.

        — Aucun signe de lutte, dit-elle. Pas de sang, Dieu merci.

        Holt se pencha et s’empara du câble d’amarrage qui pendait de la proue dans l’eau. Il le sortit de l’eau et en souleva l’extrémité.

        — Il a été sectionné.

        Alex remonta dans leur bateau, sentant son anxiété croître à grande vitesse.

        — Il a détaché leur bateau exprès. Qu’a donc pu faire Max, dans cet orage ?

        — Tenter de trouver un abri avec une bonne vue, afin que personne ne les surprenne.

        Elle s’essuya les yeux du dos de la main, s’efforçant de contrôler la panique qui montait en elle.

        — Le tueur doit toujours être dans les parages, en train de les traquer. Qu’est-ce qu’on fait ?

        — On essaie de trouver où ils ont débarqué et de les pister.

        — Ça sera possible avec cette tempête ?

        — Il le faudra bien.

        *  *  *

        Max regarda par la fenêtre du jubé, surveillant tout mouvement suspect dans le village et le marais environnant. La tempête était finalement passée et les nuages se dissipaient. Un faible clair de lune filtrait sur le village, alternant les zones éclairées et les zones d’ombre.

        Il regarda Colette qui somnolait par terre, recroquevillée dans une couverture. Les lumières l’avaient sérieusement effrayée et il avait fallu presque une heure avant qu’elle ne se calme assez pour glisser dans le sommeil. L’épuisement avait finalement gagné, se dit-il, ce qui était aussi bien. Elle aurait besoin de toutes ses forces quand ils partiraient.

        Et ce dont il avait besoin, lui, c’était d’un plan.

        S’ils attendaient le matin pour se déplacer dans le marais, ils constitueraient des cibles faciles, surtout si leur agresseur savait où ils se trouvaient. Mais essayer de traverser le marais en pleine nuit était tout aussi dangereux. L’inquiétude principale de Max concernait la présence du bateau. Même s’ils arrivaient sains et saufs au bayou, il doutait sérieusement que le bateau soit encore là.

        Ce qui menait au problème numéro deux, plus grand encore, de savoir comment retourner en ville. Gagner Pirate’s Cove à pied comportait de grands risques, car ils devraient traverser plusieurs cours d’eau à la nage. Anna avait eu beaucoup de chance en faisant trempette. Rien ne garantissait que Colette et lui en aient autant.

        Il se leva en soupirant. Avant tout autre chose, il devait rassembler des vivres. Ignorant combien de temps il leur faudrait pour sortir du marais, il valait mieux emporter autant de nourriture et d’eau que possible.

        Au moment où il se détournait de la fenêtre, il aperçut une lumière du coin de l’œil. Tournant vivement la tête, il fixa le marais et observa la lumière monter et descendre à travers les arbres, se dirigeant vers Cache.

        Il se précipita vers Colette et la secoua gentiment. Elle remua d’abord un peu, puis se redressa brusquement, les yeux agrandis par la frayeur.

        — Que se passe-t-il ?

        — Il y a une lumière dans le marais. Elle vient par ici.

        — Une autre âme perdue ?

        — Non. C’est une torche.

        Il comprit à son expression horrifiée que les implications de ses mots lui apparaissaient clairement.

        — Je veux que vous vous postiez derrière cette rangée de cartons, et que vous me couvriez.

        — Où allez-vous ?

        — En bas. Si je peux le prendre vivant, je vais le faire.

        — Max, je n’aurais jamais pensé dire une chose pareille, mais si vous le tuez, tout sera terminé.

        — Pas forcément. Nous ne savons pas s’il opère seul. Et puis, il ne nous donnerait aucune réponse, et je veux en avoir.

        Il prit le fusil sur les caisses et le tendit à Colette.

        — Mettez-vous derrière, sur la droite. Visez la porte, mais ne tirez pas avant que je vous le dise. Je ne veux pas risquer un accident.

        Elle hocha la tête et se glissa derrière les boîtes en carton. Ses mains tremblaient tandis qu’elle disposait le canon de l’arme et visait la porte. Avant de changer d’avis, Max descendit du jubé et gagna en hâte l’entrée de l’église. Il écarta la couverture de l’une des fenêtres arrière, et jeta un coup d’œil au village. Le faisceau de la torche était visible sur le chemin qui menait à l’église.

        L’attaquant était tout proche.

        Max se pressa contre le mur du fond, aussi près que possible de la porte, puis tira son pistolet. Quand l’homme entrerait, il lui presserait son arme sur la tempe, en espérant qu’il ne joue pas son va-tout.

        Il entendit des pas s’approcher, qui stoppèrent juste devant l’église. La lumière de la torche frappa la porte d’entrée, s’infiltrant par les fentes du chambranle. Puis les pas reprirent et Max sentit son cœur bondir.

        Ils étaient deux.

        Il était trop tard pour changer de plan. Dans quelques secondes, ils seraient dans l’église. Il devrait empoigner le premier et espérer que la vue de l’arme sur la tête de son partenaire ferait réfléchir le second.

        Le grincement des marches de bois résonna dans le silence de l’église. Max jeta un coup d’œil au jubé, mais il ne voyait que le contour de la tête de Colette. Il serra son pistolet et récita une prière silencieuse tandis que la porte de l’église s’ouvrait doucement.

        Dès que la première silhouette en ciré passa la porte, il posa son arme sur sa tête.

        — Pas un geste ou je tire.
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        — Max ?

        
          Holt !
        

        Max laissa retomber son arme, tandis que Holt repoussait le capuchon de son ciré et s’effaçait pour laisser entrer Alex. Il entendit Colette crier dans le jubé, et quelques secondes plus tard, elle dévalait l’échelle et se précipitait pour étreindre Alex.

        Holt embrassa son frère avec un soulagement évident.

        — Mon vieux, on est contents de vous voir.

        — C’est réciproque. Comment nous avez-vous retrouvés ?

        Alex s’approcha pour le serrer dans ses bras, puis le relâcha en souriant.

        — Nous nous sommes servis de ta carte pour localiser le canal. Nous avons trouvé votre bateau en aval, coincé dans les branches. Le câble avait été sectionné.

        — Oh ! cria Colette. Je ne pensais plus au bateau.

        Elle regarda Max.

        — Mais je parie que vous y aviez pensé.

        Elle secoua la tête.

        — Je n’aurais jamais cru dire ça un jour, mais je vous remercie de m’avoir caché des choses. Je ne pense pas que j’aurais pu digérer une mauvaise nouvelle de plus.

        Max lui sourit.

        — Vous vous êtes montrée très brave. Reconnaissez-le.

        Dans la lumière puissante de la torche, il était facile de voir la rougeur qui montait du cou de Colette.

        — Merci, dit-elle en souriant.

        — Donc, vous avez trouvé le bateau… reprit Max.

        — Oui, poursuivit Alex. Ensuite, Holt a découvert le bout du câble que tu avais attaché au morceau de bois flotté, et c’est là qu’il a commencé à vous pister.

        Elle envoya son coude dans les côtes de Max.

        — Tu as un rival. Je ne sais pas comment il a réussi à suivre les traces de votre passage, dans cette tempête.

        — Eh bien, intervint Holt, je ne crois pas que je serais allé très loin sans tes repères. Le tissu blanc accrochait bien la lumière, et tout ce que j’ai eu à faire, c’était de décider quelle direction vous aviez prise à partir de là.

        — Vous n’avez rencontré personne dans le marais ? questionna Max.

        — Aucun signe, répondit Holt. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?

        Max leur fit un court récit de leurs mésaventures. Holt et Alex furent à la fois atterrés et enragés par la situation.

        — Les âmes perdues, commenta Alex quand Max décrivit les lumières qu’ils avaient vues depuis la fenêtre de l’église.

        — Tu dis que tu as touché l’homme ? demanda Holt.

        — Je crois, répondit Max. Il a hurlé comme si c’était le cas, mais je ne sais pas si je l’ai touché sérieusement.

        — Même une égratignure peut être suffisante pour le repérer, s’il applique un pansement. A supposer qu’il vive à Pirate’s Cove.

        — A supposer, oui.

        — Eh bien, conclut Holt, nous aurons tout le temps de parler de tout ça demain. Que diriez-vous de sortir de cet enfer, pour le moment ?

        Colette soupira de soulagement.

        — Je croyais que vous n’alliez jamais le dire.

        *  *  *

        Alex lança des couvertures sur le canapé, près de Max. Elle avait déjà installé Colette dans la chambre d’amis où dormait habituellement Max, ce qui laissait le canapé à ce dernier. Non que cela l’ennuie. Il était content que Colette ait accepté de dormir chez Holt et Alex, surtout après le cambriolage de son appartement dont elle n’était pas encore informée. La nuit avait été assez stressante comme ça, il valait mieux attendre le matin pour lui soumettre un nouveau problème.

        — Je vais passer sous la douche avant de me coucher, dit Alex. Colette s’est endormie dès qu’elle a posé la tête sur l’oreiller. Essayons de nous reposer, tous. Demain viendra bien assez tôt.

        Max jeta un coup d’œil à sa montre et soupira. 3 heures du matin.

        Il aurait fallu accomplir une semaine de travail en une seule journée. Tant de détails à examiner, tant de questions sans réponses.

        *  *  *

        Colette tira les couvertures, et fit gonfler les oreillers avant de les reposer contre la tête du lit. Elle avait pris une longue douche brûlante, s’était changée, et se sentait remarquablement rafraîchie, en dépit du peu d’heures de sommeil.

        Des voix flottèrent par la porte de la chambre, et elle espéra que sa douche n’avait pas réveillé le reste des occupants de la maison. Elle fouilla dans le sac à dos de Max et y prit le livre de contes de fées avec les dessins. Ils avaient failli l’oublier dans l’église, mais Max s’en était souvenu alors qu’ils pénétraient dans le marais, et avait couru le chercher. Elle était ravie qu’il ait fourni cet effort. Quelque chose lui disait que ces dessins étaient importants. Ils étaient trop épuisés pour les regarder, la veille, mais elle avait l’intention de les examiner avec Max à la première occasion.

        Elle entendit un léger tapotement à la porte et Alex passa la tête à l’intérieur.

        — Comment te sens-tu ? demanda-t-elle.

        — Etonnamment bien, répondit Colette, tandis qu’Alex entrait.

        — Je te comprends. J’étais à ta place, il n’y a pas si longtemps que ça, cherchant désespérément des réponses et me mettant en danger à chaque pas.

        — Je suis heureuse que tout ait bien tourné et que tu aies retrouvé ta nièce. Et maintenant, tu enquêtes à plein temps, avec Holt. J’ai du mal à m’imaginer dans une telle activité.

        — Cela vaut la peine d’aider les gens comme toi. Des gens qui ne trouveraient pas d’aide autrement.

        — Eh bien, je vous en suis très reconnaissante.

        Alex sourit.

        — Alors tu seras aussi reconnaissante que ce ne soit pas moi qui prépare le petit déjeuner. Holt s’occupe des crêpes.

        Elle se tourna pour quitter la pièce.

        — Hé, Alex…

        Celle-ci interrompit son mouvement et lui fit face.

        — Oui ?

        Colette tortillait l’ourlet du T-shirt prêté par son amie, s’efforçant de trouver la bonne façon de formuler ce qu’elle voulait demander.

        — Hier soir, quand Max a parlé des lumières, tu as dit que c’étaient des âmes perdues…

        Alex hocha la tête.

        — Max m’a raconté l’histoire qu’il a entendue d’une voyante quand il était petit, mais je voulais te demander… Tu en as déjà vu ?

        — Souvent. Notre maison était au bord du marais. Parfois, ma cousine Sarah et moi, nous nous faufilions au milieu de la nuit pour les regarder. Elles étaient surtout actives pendant les nuits claires, après un orage.

        — Et cela ne te dérange pas ? questionna Colette. Je veux dire, tu es médecin. Tu as étudié la science.

        Alex plissa le front.

        — Je me dis qu’il y a une explication logique à tout ce que j’ai vu en grandissant à Vodoun, et je l’ai trouvée pour certaines choses. Les autres… Eh bien, disons que je ne les nie pas, simplement parce que je ne peux pas les expliquer.

        — Et ça te va comme ça ?

        — Il le faut, si je veux rester saine d’esprit en vivant ici. Il y a beaucoup de questions sans réponse, à Mystere Parish.

        Elle sourit.

        — Ne tarde pas, ou Max va manger toutes les crêpes, recommanda-t-elle, avant de sortir de la chambre.

        Colette glissa le livre dans le sac à dos et tira la fermeture Eclair. Elle interrogerait Max plus tard et, dès qu’elle retournerait à son appartement, elle ferait des recherches sur internet. Ils auraient bien quelques minutes à perdre pour vérifier une piste possible.

        Le minuscule coin petit déjeuner aurait pu sembler trop étroit, avec quatre personnes attablées, mais il donna une sensation de joie et de confort à Colette. Elle regarda Holt chasser Alex de devant la cuisinière, et sourit devant sa moue taquine tandis que Max lui tendait une pile d’assiettes en riant. En dépit de tout ce qui s’était passé, et de tout ce qu’ils devraient encore affronter ce jour-là, ils se comportaient de manière si normale.

        
          Comme une famille.
        

        Colette soupira. C’était là le fond de la chose. Ils formaient une famille, ils se taquinaient sur leurs défauts, partageaient les bonnes comme les mauvaises choses, et étaient toujours là les uns pour les autres quand le besoin s’en faisait sentir, même si cela voulait dire prendre des risques.

        Son vieux sentiment de tristesse la reprit et elle lutta contre cette faiblesse. Elle n’avait pas eu cette impression de deuil depuis qu’elle était enfant, quand elle regardait les autres jouer avec leurs frères et sœurs et leurs parents, acheter des glaces au marchand du coin, et aller à l’église le dimanche dans leurs robes fleuries et leurs petits costumes. Toutes choses qu’elle n’avait pas eues.

        Alex posa une assiette devant elle.

        — Ça va ?

        — Oui, dit-elle en s’efforçant de se reprendre. Je rêvasse.

        Son amie lui posa la main sur le bras.

        — Arrête un peu de réfléchir. Nous avons une règle ici : pas de discussion de travail pendant les repas. Quand nous aurons mangé, nous mettrons des idées sur la table. Nous viendrons à bout de tout ça, je te le promets.

        Colette acquiesça. Les paroles et le ton d’Alex recelaient tant de conviction qu’il était impossible de ne pas la croire.

        — J’espère que vous avez faim, annonça Holt en posant un énorme plat de crêpes et de bacon sur la table, parce que je me suis surpassé.

        — Tu dis ça à chaque fois, le taquina Max en se glissant sur une chaise près d’elle.

        Holt sourit jusqu’aux oreilles et s’assit face à Colette.

        — Et j’ai raison à chaque fois.

        Alex leur distribua des couverts et des serviettes en papier, avant de prendre place elle aussi.

        — Avant de commencer, je voudrais dire que je suis reconnaissante que Max et Colette soient sains et saufs avec nous, ce matin.

        — J’approuve, dit Holt en levant sa tasse de café. Et maintenant, servez-vous.

        Il aurait été difficile de ne pas se détendre en mangeant : le chahut entre Alex et les deux frères, la feinte rivalité entre Holt et Max étaient drôles et enjoués. Il était évident qu’ils avaient de l’affection les uns pour les autres, et qu’ils se sentaient bien ensemble. Une part de cela venait de ce qu’ils avaient grandi ensemble et avaient des souvenirs en commun, mais le reste venait du grand respect qu’ils se portaient.

        Elle mangea bien trop. Entre Holt qui insistait pour qu’elle se resserve et Max qui glissait des morceaux de bacon sur son assiette, il était difficile de résister. Alex, toujours attentive, versait du café frais à mesure que les tasses se vidaient.

        Enfin, quand tout le monde fut rassasié et que les dernières assiettes furent retirées de la table, Holt prit l’air sérieux, et Colette comprit qu’il était temps de parler travail.

        — Colette, nous ne voulions pas t’inquiéter hier soir, déclara Holt, mais quelqu’un a cambriolé ton appartement. C’est pourquoi nous avons insisté pour que tu viennes chez nous.

        — Oh ! non !

        De toutes les choses qu’elle avait imaginé que Holt dirait, celle-ci était la plus inattendue.

        Il lui expliqua comment la gardienne avait découvert l’effraction et appelé la police.

        — On dirait que rien n’a volé pris, mais ils ont besoin que tu le certifies.

        — Je vais t’emmener chez toi en premier lieu, dit Max, pour que tu t’en occupes avant de retourner à Pirate’s Cove.

        — En fait, intervint Holt, Alex et moi voudrions fureter à Pirate’s Cove nous-mêmes.

        Max secoua la tête.

        — Je ne peux pas vous laisser faire mon travail.

        — C’est le travail de l’agence, souligna Alex, et même si nous apprécions ton dévouement, nous pensons aussi qu’il est temps de changer de tactique.

        — Qu’est-ce que tu veux dire ?

        — Quand vous êtes allés pour la première fois à Pirate’s Cove chercher Anna, expliqua Alex, vous vous êtes présentés comme un couple, afin que personne ne sache que tu es détective. Si Holt et moi montrons nos cartes et posons des questions sur Anna et sur l’attaque que vous avez subie hier soir, ça pourrait changer la perspective de l’agresseur.

        Max fronça les sourcils.

        — Tu penses qu’en sachant que des professionnels travaillent sur l’affaire, il laissera Colette en paix ?

        — Je n’en suis pas certaine, parce que je n’ai aucune idée de l’importance des informations qu’il croit que Colette peut lui donner. Si c’est un opportuniste, alors je pense qu’il y a une chance pour qu’il lâche du lest.

        Max souffla et Colette comprit qu’il se débattait entre son désir de la garder en sécurité et celui d’être inclus dans l’enquête.

        — Alors, que suis-je censé faire ?

        — Occupe-toi du cambriolage avec Colette, dit Holt, et ensuite fais des recherches sur les habitants de Pirate’s Cove. Essaie de trouver des pistes sur les pièces. Je sais que ça n’a pas l’air de grand-chose, mais tu ne peux pas retourner dans le marais tant que nous n’avons pas une idée plus claire de ce à quoi nous avons affaire. Je ne veux pas exposer Colette.

        — Moi non plus, approuva Max.

        Colette était déchirée entre l’envie d’avoir Max avec elle et le souhait qu’il fasse ce dont il avait visiblement envie.

        — Si Max veut aller avec vous, je suis sûre que je pourrai très bien m’en sortir toute seule…

        — Tu n’as pas le choix.

        — Pas question.

        — Pas d’accord.

        Tous avaient parlé ensemble, et Colette leur adressa un rire tremblant.

        — J’imagine que la majorité l’emporte.

        — Nous voulons que tu sois en sécurité, dit Alex. Il t’a prise pour cible deux fois déjà.

        — Et chez moi ? questionna Colette. Je ne peux pas être en sécurité là-bas.

        — Ne t’inquiète pas pour ça, répondit Alex. Holt et moi devons témoigner demain dans une affaire à Lafayette. Nous partirons ce soir, dès notre retour de Pirate’s Cove. Ce qui vous laissera tout l’espace ici, à Max et à toi.

        Colette regarda Max mais ne put déchiffrer ses pensées. Son expression était sérieuse et il avait une lueur lointaine dans les yeux, comme si ses pensées l’emmenaient bien au-delà de ce qui se disait dans la pièce. Il pensait sans doute que si elle ne s’était pas trouvée dans ses jambes, il aurait pu aller à Pirate’s Cove pour enquêter.

        Au lieu de cela, il était obligé de jouer les baby-sitters.

        *  *  *

        Devant l’état de son appartement naguère si bien rangé, Colette eut envie de pleurer. Ce n’était pas tant le désordre que le sentiment de violation qu’elle ressentait devant cette intrusion dans son espace personnel. Elle ramassa les morceaux d’un vase brisé et les mit à la poubelle, ne sachant que faire, ni par où commencer. L’odeur de lait tourné et de nourriture avariée assaillit ses narines, la forçant à poser une main sur son nez.

        Max ramassa un carton de lait déchiré et versa ce qui restait dans l’évier. Il ouvrit l’eau chaude et prit un rouleau de papier absorbant sur le comptoir.

        — A en juger par la décomposition de la nourriture et du lait, la police estime que l’effraction s’est produite hier matin. Sans doute pendant que nous étions chez Anna.

        Colette racla les œufs brisés avec ce qui restait du carton.

        — Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

        — En supposant qu’il n’y ait qu’un seul homme, alors il devait faire ça assez tôt pour retourner à Pirate’s Cove et nous suivre dans le marais.

        — Si c’est un seul homme…

        — Jusque-là, mon instinct me dit que c’est le cas.

        Colette jeta les œufs et le carton dans la poubelle en poussant un grand soupir.

        — Et que te dit ton instinct sur ce qu’il va faire ensuite ?

        — Il pense que tu sais quelque chose, et c’est assez important pour lui pour qu’il risque de te kidnapper au milieu du marais. Je pense qu’il va continuer à s’en prendre à toi jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il veut ou qu’il soit pris. J’espère que ce sera le dernier cas.

        — Ah, moi aussi.

        Elle contempla de nouveau le désordre autour d’elle.

        — Je crois que je ferais mieux de ramasser tout ça, au moins pour que la puanteur n’empire pas.

        — Laisse-moi prendre quelques photos d’abord.

        — Pour tes dossiers ?

        — Oui, et pour ton assurance.

        Colette poussa un nouveau soupir. Signaler la chose à son assurance ne lui avait même pas traversé l’esprit. Si Max n’avait pas été là, elle aurait sans doute nettoyé sans plus se poser de questions. Une semaine auparavant, une chose pareille ne lui aurait jamais échappé, mais depuis qu’elle s’était lancée à la recherche d’Anna, son esprit semblait incapable de se concentrer sur autre chose que le mystère entourant son amie.

        Si seulement Anna se réveillait ! Mais l’infirmière avait confirmé qu’elle était toujours inconsciente, quand Colette avait appelé un peu plus tôt.

        Tandis que Max prenait des clichés, elle sortit des produits de nettoyage et des sacs-poubelle du placard. Quand Max eut fini de photographier le salon, elle prit un sac et commença à ramasser les objets brisés. Puis elle revint dans la cuisine, et se mit en devoir de nettoyer les dégâts autour du réfrigérateur. Quelques minutes plus tard, Max la rejoignit avec du papier absorbant.

        — Tout ça est tellement stupide, dit-elle en ramassant un pot de confiture cassé. Qu’aurais-je pu cacher dans du lait, des œufs ou de la confiture ?

        — Rien. J’imagine qu’il était en colère parce qu’il n’a pas trouvé ce qu’il cherchait, et qu’il a piqué une crise.

        — Ça ne fait pas très sérieux.

        — Non, et cela rend son comportement difficile à prévoir.

        — J’aurais aimé qu’il épargne au moins la confiture, grommela-t-elle en sortant la serpillière et le seau. Elle était faite maison.

        Il lui fallut encore une heure pour remettre l’appartement en état. Les plus gros dégâts avaient été nettoyés, les objets brisés mis à la poubelle, et les affaires éparpillées rassemblées en attendant d’être triées. A présent qu’elle avait repris le contrôle de son environnement, Colette voulait sortir son ordinateur portable et faire des recherches.

        Elle chercha le livre de conte de fées dans le sac à dos de Max et le posa sur la table du petit déjeuner, près de son ordinateur. Max sortit deux canettes de soda intactes du réfrigérateur et s’assit face à elle.

        Elle prit les dessins et les feuilleta pour trouver celui du vieil homme.

        — C’est celui-là, dit-elle en faisant glisser le portrait à travers la table. Il me paraît familier, mais je pense qu’il est plus âgé sur le dessin, et que c’est pourquoi je n’arrive pas à le reconnaître.

        Max prit la feuille et l’étudia en détail, les sourcils froncés. Enfin, il la lui rendit.

        — Tu as raison. Il y a quelque chose de vaguement familier en lui, mais je n’arrive pas non plus à le replacer.

        Colette le dévisagea.

        — C’est intéressant, parce que les chances que nous connaissions la même personne, en plus jeune, ne peuvent pas être très grandes.

        — Nous pensons peut-être à deux personnes différentes auxquelles il ressemble.

        — Peut-être, mais s’il nous paraissait familier parce que c’est quelqu’un de connu ? Pas un acteur célèbre, mais un politicien local, par exemple, ou un journaliste de télévision.

        Max ouvrit de grands yeux.

        — C’est une idée géniale. Donc, il faut réfléchir à quelqu’un que nous aurions vu à la télévision ou dans le journal.

        — Oui, mais c’est là que je suis à court d’idées. D’une manière ou d’une autre, j’ai l’impression de ne pas l’avoir vu depuis des années.

        Elle plissa le front.

        — La première fois que j’ai vu ce portrait, une brève image de l’école primaire m’est passée par la tête, si vite que je n’y ai pas réfléchi. Tu crois que ça pourrait être aussi vieux ? Quelque chose que nous aurions vu dans un livre d’école ?

        — Peut-être.

        Il se leva et vint se placer derrière elle, pour étudier de nouveau le dessin.

        Colette perçut la chaleur de son corps, et fut atterrée de sentir sa peau la picoter. Avant qu’elle ne puisse l’en empêcher, une image de Max et elle préparant un repas au bungalow, comme Holt et Alex ce matin-là, lui traversa l’esprit.

        Cette vision repartit aussi vite qu’elle était venue, mais elle eut mal à la pensée que cela n’arriverait jamais. Elle savait que Max était attiré par elle. Cependant la muraille qu’il avait érigée autour de lui était trop haute pour qu’elle l’escalade. Elle n’aurait même pas su par où commencer.

        — Ce n’est pas un président, dit-il.

        — Non, approuva-t-elle en se forçant à revenir au dessin. Je ne pense pas que ce soit quelqu’un d’aussi important, sinon ça nous sauterait aux yeux.

        — Une figure de l’histoire de la Louisiane ?

        Elle plissa les yeux devant l’image, penchant la tête d’un côté puis de l’autre, et se sentit soudain frappée. Elle tira l’ordinateur vers elle et se mit à taper.

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda Max.

        — Je viens d’avoir une idée. Une idée vraiment folle et tarabiscotée, mais qui correspondrait.

        Elle cliqua sur le premier lien qu’avait fait apparaître sa recherche et cria :

        — Regarde !

        Max se pencha par-dessus son épaule pour regarder l’écran.

        — Jean Lafitte ?

        — Oui.

        Elle bondissait presque sur sa chaise, incapable de contenir son excitation, mais Max n’était pas aussi enthousiaste.

        — Le dessin lui ressemble un peu, mais je ne vois pas…

        — Jean Lafitte a disparu et personne ne sait ce qui lui est arrivé, à lui et son trésor. On a beaucoup spéculé, mais l’une des théories est qu’il est mort à Mystere Parish, et a emporté son trésor dans la tombe.

        Max se redressa, en ouvrant tout grand les yeux.

        — Tu penses qu’il est mort à Cache ? Et que les pièces dont parlait Anna lui appartenaient ? Ouah ! Tu as raison, c’est vraiment tarabiscoté.

        — Mais ça colle. On a même baptisé la ville près de Cache Pirate’s Cove. Je parie que personne ne sait pourquoi.

        Max fixa l’écran, puis de nouveau le dessin, en secouant lentement la tête.

        — Après tout, ce n’est pas plus absurde que tout ce que nous avons déjà traversé.

        — Tu comprends ce que ça peut vouloir dire ?

        — Oui, cela signifie qu’Anna connaît l’emplacement du trésor le plus recherché de l’Etat. Et quelqu’un pense qu’elle t’en a parlé.

        En entendant ces mots, Colette sentit ses poumons se vider de leur air. Le sang se retira de son visage et elle agrippa la table, prise d’un accès de vertige.

        — Hé !

        Max tira une chaise tout près d’elle et lui posa une main sur le bras.

        — Rien ne va t’arriver. Pas tant que je veille sur toi.

        Elle prit une profonde inspiration et la relâcha doucement. Plongeant le regard dans celui de Max, elle y lut détermination et conviction.

        — Je te crois, dit-elle sans s’étonner de le penser.

        Il la dévisagea sans bouger et, pour la première fois, elle aperçut l’homme qui se cachait derrière son apparence. L’homme qu’elle savait être là.

        — Colette… Je…

        Il se pencha vers elle et elle sentit son cœur tambouriner. De toute sa vie, elle n’avait jamais autant désiré qu’on l’embrasse.

        L’espace entre eux se réduisit, et juste au moment où leurs lèvres se joignaient, la sonnerie de son portable résonna dans le silence de l’appartement.

        Max sauta de sa chaise et s’en fut dans la cuisine, comme s’il en avait toujours eu l’intention. Colette regarda son dos s’éloigner et soupira en prenant l’appel, sans même regarder l’écran pour identifier son correspontant.

        — Mademoiselle Guidry, ici Agnès, l’infirmière des urgences.

        Colette sauta sur ses pieds et serra le portable, priant pour qu’il ne soit rien arrivé à Anna.

        — Oui, Agnès. Il s’est passé quelque chose ?

        Max fit volte-face tandis qu’elle reprenait son souffle, se préparant au pire.

        — Non, mademoiselle. Ce sont de bonnes nouvelles, dit l’infirmière. Anna s’est réveillée et vous demande.
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        Holt poussa la porte de la station-service de Pirate’s Cove et s’effaça pour laisser entrer Alex. Derrière le comptoir, un homme grand et mince, correspondant à la description de Danny, leur sourit.

        — Voilà des lève-tôt, dit-il. Que puis-je faire pour vous ?

        Holt sortit une carte de visite et la lui tendit.

        Les yeux de Danny s’agrandirent en déchiffrant le carton.

        — Détective privé ? Qu’est-ce que vous m’voulez ?

        — Je suis le frère de Max Duhon.

        Danny hocha la tête.

        — Le type qui cherchait Cache avec l’infirmière. Y se sont servis de mon ponton, hier.

        — Oui. Quelqu’un les a aussi laissé en rade dans le marais, essayé de kidnapper la dame, et a leur a tiré dessus. Ma femme et moi, nous les avons retrouvés tard dans la soirée, et nous les avons ramenés.

        Holt observait le visage de Danny en prononçant ces mots, mais son expression choquée avait l’air authentique.

        — Oh ! bon sang ! Y vont bien ?

        — Très bien, mais ils sont un peu inquiets.

        — Oui, je comprends ça. La Jeep de votre frère était toujours là quand j’ai fermé hier soir, mais j’ai pensé qu’y zavaient trouvé ce qu’y cherchaient et qu’y s’étaient mis en retard.

        — A quelle heure avez-vous fermé ?

        — Autour de 16 h 30. Les affaires sont lentes, à c’t’époque de l’année, alors j’repeins ma maison. J’essaie d’en faire un peu chaque soir.

        — Et vous n’avez remarqué personne d’autre dans le bayou, hier ?

        — Si, y avait des gens. La plupart des habitants de cette ville gagnent leur vie dans le marais.

        Exactement ce que Holt avait prévu qu’il dirait.

        — Mais c’étaient uniquement des gens du coin ?

        Danny plissa le front et resta silencieux quelques secondes.

        — Je crois, oui. Je veux dire, je les ai pas vraiment regardés, mais je m’rappelle pas avoir vu quelqu’un que j’connaissais pas.

        — Vous avez dit à Max qu’un marchand d’antiquités était venu demander après Anna ?

        — C’est ce qu’il a dit. Il m’a pas laissé de carte ou quoi que ce soit.

        — Vous pourriez le décrire ?

        — Oui, l’avait la cinquantaine, l’était presque aussi grand que moi, mais en plus costaud. Des cheveux noirs qui commencent à blanchir et y portait un costume.

        Il haussa les épaules.

        — Désolé, mais c’est tout ce que je m’rappelle. Je passe pas mon temps à regarder les hommes, hein ?

        Il sourit à Alex, qui se contenta de hausser les sourcils et de soupirer.

        — Je partage votre point de vue, plaisanta Holt en faisant un clin d’œil à Alex qui, cette fois, leva les yeux au ciel. Vous croyez que le marchand d’antiquités a posé des questions sur Anna au café ?

        — Peut-être. Tom est là la plupart du temps. Y doit le savoir.

        — Merci. Si vous vous souvenez d’autre chose, n’hésitez pas à m’appeler.

        Danny ouvrit la caisse enregistreuse et y fourra la carte de Holt.

        — Pouvez en être sûr.

        Holt et Alex sortirent de la boutique et se dirigèrent vers le café, de l’autre côté de la rue.

        — Je n’ai pas vu de trace d’une blessure par balle, remarqua Holt.

        — Il portait des manches longues et un jean. Si ce n’est qu’une égratignure, ça ne se verrait pas.

        — Ou bien, il pourrait la dissimuler.

        — Ça aussi, approuva-t-elle. J’ai remarqué que tu avais sorti ta carte de détective.

        — Oui. Je me suis dit que ça ne ferait pas de mal de leur faire savoir que quelqu’un qui possède un permis s’intéresse à l’affaire.

        — Ça n’aidera en rien s’ils sont désespérés, mais tu as raison, ça ne fera pas de mal. Pourquoi est-ce que tu n’as pas parlé du village ?

        — Je préfère garder ça pour moi, pour l’instant. De cette façon, les seuls à savoir sont Max, Colette, nous et celui qui leur a tiré dessus.

        Elle fit halte devant la porte du café.

        — Comment comptes-tu jouer celle-là ?

        — De la même manière. Ils se parleront avant même que nous soyons sur la route, alors mieux vaut rester cohérent.

        Alex acquiesça et poussa la porte.

        Quatre hommes âgés occupaient une table dans un coin. A en juger par leur peau mate et leur allure rude, Holt supposa que c’étaient des pêcheurs. Ces derniers les dévisagèrent tandis qu’ils pénétraient dans le café et prenaient un siège au comptoir, mais ne dirent pas un mot. Dès qu’ils furent assis, Holt entendit des murmures derrière eux.

        Un homme en tablier blanc sortit de l’arrière-boutique et les salua d’un signe de tête. Holt supposa qu’il s’agissait de Tom, le propriétaire.

        — Vous voulez du café ? demanda ce dernier.

        — Oui, deux, s’il vous plaît.

        Tom remplit deux tasses et les posa devant eux, sur le comptoir.

        — Vacanciers ?

        — Pas exactement, répondit Holt.

        Il sortit une carte de son portefeuille et la tendit à l’homme.

        — Vous êtes Tom, le propriétaire ?

        Celui-ci lut la carte et fronça les sourcils.

        — Oui, c’est moi. De quoi qu’y s’agit ?

        — Mon frère était ici avec une dame, il y a quelques jours, cherchant des renseignements sur Cache.

        — J’m’en souviens. Lui et l’infirmière cherchaient une fille qui prétendait être de Cache. Mais je crois qu’ils l’ont emmenée par hélicoptère le jour même, non ?

        — En effet. Elle est vivante mais toujours inconsciente.

        — Dommage, mais j’vois pas ce que je peux faire pour vous. Je la connaissais pas, et je la connais pas plus maintenant. Je sais rien de Cache.

        — Danny m’a dit qu’un homme est venu ici, il y a quelques semaines. Il cherchait aussi Anna. Il a prétendu être un marchand d’antiquités.

        — Ouais, y’a un type qu’est venu y’a un bon bout de temps. Je me souviens pas quand exactement. L’avait une photo en noir et blanc de la fille. J’suppose que ça aurait pu être la même. C’était pas une photo nette.

        — Vous vous souvenez du nom de l’homme ?

        Tom secoua la tête.

        — J’crois pas qu’y l’a dit.

        — Et comment était-il ? Danny n’a pu nous donner qu’une description sommaire.

        Tom plissa les yeux.

        — V’croyez qu’c’est lui qu’a fait du mal à la fille ?

        — C’est ce que nous essayons de comprendre.

        Il dévisagea Holt quelques secondes et fit un signe de tête.

        — J’peux faire mieux que d’vous le décrire.

        Il prit un bloc de papier et un crayon sous le comptoir et se mit à dessiner. Holt et Alex se penchèrent en avant pour observer ses gestes rapides.

        — Vous êtes vraiment doué, observa Alex. Vous avez pris des cours ?

        — Non, dit Tom, en leur tendant la feuille de papier. C’est mon grand-père qui m’a appris.

        — Je ne le connais pas, dit Holt en regardant le dessin, mais ceci nous est beaucoup plus utile que la description de Danny. Je vous en suis reconnaissant.

        — Oh ! dit Alex en pointant du doigt la manche de Tom. On dirait que vous saignez.

        Tom y jeta un coup d’œil et vit la tache s’agrandir lentement.

        — Me suis coupé hier, en travaillant sur mon bateau. Si vous avez fini, m’ssieurs-dames, je ferai mieux de changer le pansement, avant que ça dérange les clients.

        — Bien sûr, dit Holt. Merci pour votre aide.

        Il posa de l’argent sur le comptoir et ils quittèrent le café. Il savait qu’Alex mourait d’envie de parler. Dès qu’ils furent dehors, il lui dit :

        — Attendons d’être dans la voiture.

        Alex sauta dans leur véhicule, claqua la portière et lui jeta un regard exaspéré parce qu’il prenait son temps.

        — Il était blessé au bras, dit-elle dès qu’Holt eut refermé sa portière. C’est récent, puisqu’il saigne encore.

        — Oui.

        — Alors ?

        — Alors quoi ? la taquina-t-il.

        — Alors, qu’est-ce que tu en penses ? A-t-il dit la vérité sur le marchand d’antiquités ?

        — Je crois.

        Il fronça les sourcils.

        — Quoi ? Je connais cet air.

        — Je ne peux pas mettre le doigt dessus, mais j’ai l’impression qu’il ment à propos d’autre chose.

        — Moi aussi. Bon sang !

        Elle soupira.

        — Je ne crois que je m’habituerai jamais au travail de terrain. Quand j’étais thérapeute, les gens me disaient tout, y compris des choses que je n’avais pas du tout envie d’entendre. Maintenant, c’est comme d’arracher une dent.

        Holt sourit jusqu’aux oreilles.

        — Bienvenue dans mon monde.

        — Ton monde ne sent pas bon. Et maintenant, on fait quoi ?

        Il tendit à Alex le portrait de l’homme censé être venu à Pirate’s Cove chercher Anna.

        — On retourne à La Nouvelle-Orléans et on essaie de localiser ce marchand d’antiquités, avant de partir pour Lafayette.

        *  *  *

        Colette entra précipitamment dans la chambre d’Anna et s’arrêta net. Anna était assise dans son lit, buvant du jus de pomme et picorant le petit déjeuner de l’hôpital servi sur un plateau. Elle sourit à Colette, qui s’approcha en hâte pour la serrer dans ses bras.

        — Je me suis fait tant de souci pour toi, dit Colette en la relâchant et en s’asseyant au bord du lit.

        Max piétinait sur le seuil de la chambre et elle lui fit signe d’entrer.

        — Voici Max Duhon, le détective qui t’a retrouvée.

        Tandis qu’il s’avançait, Anna lui adressa un sourire timide.

        — Merci, dit-elle, puis elle regarda Colette. Je ne savais pas que tu sortais avec un détective.

        — Oh ! je ne… Nous ne sommes pas… Max est le beau-frère d’Alex.

        — La psychiatre ?

        — Oui. Elle était psychiatre. Elle a démissionné il y a quelques mois, pour ouvrir une agence de détectives avec son mari. Max était dans la police de Bâton Rouge, et maintenant il travaille à l’agence. Tu es sa première affaire.

        Anna dévisagea Max.

        — Alors vous avez réussi cent pour cent de vos enquêtes, jusqu’à maintenant ?

        Max fit un geste de dénégation.

        — Il reste beaucoup de questions sans réponse.

        — Tu peux nous raconter ce qu’il s’est passé ? interrogea Colette.

        — La dernière chose dont je me souviens, c’est d’étudier pour l’examen d’anatomie, puis je me suis réveillée ici.

        — Tu étudiais pour cet examen jeudi dernier. C’était il y a plus d’une semaine.

        Anna les fixa, visiblement horrifiée.

        — Ce n’est pas possible.

        — J’ai peur que si, répliqua Colette.

        — Vous feriez mieux de me dire ce que vous savez, reprit Anna. Peut-être que ça me rappellera quelque chose.

        Colette lança un regard à Max qui fit oui de la tête. Elle commença donc par l’absence d’Anna à son travail, le vendredi précédent. Quand elle décrivit comment Max et elle l’avaient trouvée dans les marais près de Pirate’s Cove, Anna ouvrit tout grand la bouche.

        — Cache, murmura-t-elle. J’allais chez moi.

        Elle agrippa la main de Colette, en fixant le mur devant elle. Sa respiration était haletante, et son front plissé par la concentration. Soudain, elle se redressa sur son lit.

        — Ma mère ! Il va tuer ma mère !

        Colette pouvait à peine contenir son excitation.

        — Tu te souviens ?

        Anna hocha la tête.

        — Dès que j’ai eu un portable, après avoir quitté Cache, je suis retournée dans le marais, près de Pirate’s Cove, et j’ai caché le numéro sous un rocher, là où ma mère le trouverait. Je savais qu’elle ne s’en servirait pas à moins d’une urgence, parce que j’avais transgressé les règles en partant. Les autres n’auraient pas aimé qu’elle m’appelle.

        — Mais elle l’a fait ? demanda Max.

        — Oui.

        Anna baissa les yeux et tortilla le bord du drap dans ses doigts.

        — J’ai pris quelque chose que je n’aurais pas dû, et cela les a tous mis en danger.

        — Les pièces ? questionna Colette.

        — Comment sais-tu ça ?

        — Après que nous t’avons amenée à l’hôpital, quelqu’un s’en est pris à toi. Tu as repris tes esprits quelques secondes après l’agression. Tu as dit que ta mère était en danger, et tu as parlé de pièces. Les pièces étaient-elles à Cache ?

        — Oui. Ma famille les protège depuis plus de cent ans. La légende dit qu’un Français les a apportées dans le marais pour les cacher. Il a envoyé des gens chercher son fils, mais quand il a découvert que l’enfant était mort, il en a rendu les pièces responsables, en disant qu’elles étaient maudites. Il a déclaré que tous ceux qui s’en serviraient pour leur usage personnel apporteraient la mort et le désespoir à tout le village.

        Colette prit le dessin dans son sac.

        — Est-ce cet homme ?

        Anna hocha la tête et Colette sentit son pouls accélérer. Sa théorie était apparemment exacte.

        — Alors Cache protège les pièces depuis cette époque ?

        — Oui.

        — Jusqu’à ce que tu en prennes quelques-unes.

        — Je n’aurais pas dû. Je savais que c’était mal, mais je voulais tellement m’en aller, et nous n’avions pas d’argent. Je m’en suis sortie sans les utiliser au début, en vivant aux dépens d’hommes qui n’en valaient pas la peine.

        Elle regarda Colette.

        — Je t’ai raconté ça.

        Colette acquiesça.

        — Mais tu as changé tout ça.

        — J’avais besoin d’argent pour un appartement convenable et pour payer l’inscription à l’école d’infirmières. J’étais partie depuis plus d’un an, et rien de mauvais n’était arrivé…

        — Alors tu les as vendues ?

        — A un prêteur sur gages qui s’occupe d’antiquités.

        Une larme tomba de ses yeux et glissa le long de sa joue.

        — Je pensais que tout allait bien, que la légende n’était qu’une idiotie. C’est alors que ma mère m’a appelée.

        Les mains d’Anna s’étaient mises à trembler.

        — Elle m’a dit qu’un bokor était venu et leur avait ordonné de rendre toutes les pièces ou bien il les tuerait tous, et ensuite les ferait revivre pour les laisser errer dans le marais pour toujours.

        — Qu’est-ce que c’est qu’un bokor ? demanda Colette.

        — Un sorcier, répondit Max, qui pratique à la fois la magie blanche et la magie noire, selon la légende.

        — Le bokor existe vraiment, dit Anna. Cette nuit-là, les chèvres sont tombées malades. Elles sont mortes le lendemain. Puis les enfants du village ont commencé à tomber malades. Ma mère est la gardienne des pièces. Elle les a comptées, et a compris ce que j’avais fait.

        Anna se mit à pleurer et Colette lui tendit un mouchoir en papier.

        — J’ai retiré tout l’argent que je pouvais sur mon compte en banque. Je pensais que si je rendais l’argent au village, cela apaiserait le bokor.

        — Mais, Anna, intervint gentiment Max, le bokor n’a pas demandé que vous rendiez les pièces. Il a dit aux villageois de les lui remettre. Vous ne comprenez pas ? Ce n’est pas un vrai bokor. C’est seulement un voleur qui a imaginé que les pièces étaient cachées à Cache. Il a tenté d’effrayer les villageois pour qu’ils lui donnent les pièces.

        Anna le regarda, une lueur d’espoir dans les yeux.

        — Vous croyez vraiment ?

        — Oui. Laissez-moi vous expliquer.

        Max lui parla du marchand d’antiquités qui la recherchait à Pirate’s Cove, des semaines avant l’appel de sa mère. Puis il lui raconta les attaques contre Colette et les cambriolages de leurs deux appartements.

        — Il cherche les pièces. C’est tout ce qu’il veut.

        — Mais la maladie…

        — Ça pourrait être autre chose. Un des adultes qui est allé à Pirate’s Cove a pu attraper quelque chose et contaminer les enfants.

        — Et les chèvres ?

        — Il les a sans doute empoisonnées pour effrayer les villageois. Tout cela est très grave, mais je vous promets que ce sont les actes d’un homme tout à fait réel. Un homme que je vais capturer.

        — Mais ma mère et les autres…

        — Ils sont en sécurité, la rassura Colette. Nous avons trouvé le village et il est vide.

        Anna se détendit.

        — Dieu merci. J’ai conseillé à ma mère de leur dire de se cacher. Les villageois peuvent survivre dans le marais pendant plusieurs mois. Ces lieux de sauvegarde sont en place depuis plus longtemps qu’on peut s’en souvenir.

        — C’est une bonne chose, approuva Max, et cela nous donnera le temps d’attraper l’homme qui fait tout ça.

        — Alors tu n’as pas réussi à atteindre le village quand tu étais dans le marais ? questionna Colette.

        — Non. J’y étais presque quand le bokor m’a attrapée. Il devait m’attendre, parce que je ne l’ai pas entendu arriver.

        — Tu as pu le voir ?

        — Non. Il m’a saisie par-derrière, et m’a mis un sac sur la tête. Il m’a enfermée dans une cabane quelque part dans le marais pendant des jours. Il revenait tous les soirs pour m’apporter à manger et pour essayer de me convaincre de lui dire où étaient les pièces, mais il portait toujours un masque.

        — Comment t’es-tu échappée ?

        — Un soir, il a décidé de me déplacer. Il a dû me détacher les jambes pour que je puisse marcher, et j’avais réussi à desserrer la corde autour de mes poignets. J’ai attendu que nous soyons dans le sous-bois et je me suis retournée d’un coup, en faisant tomber son arme. Il s’est jeté sur moi et nous nous sommes battus. En tombant, j’ai arraché son masque, mais j’étais de dos alors je n’ai pas pu voir son visage. Ensuite il m’a frappée à la tête, sans doute avec une pierre. Je lui ai donné un coup de pied dans le ventre et je me suis enfuie en courant.

        — Tu as été très courageuse, commenta Colette, incapable d’imaginer tout ce que son amie avait traversé.

        — Avez-vous remarqué quelque chose de familier chez le bokor ? demanda Max. C’est peut-être un des habitants de Pirate’s Cove.

        Anna fit un geste de dénégation.

        — Je ne connais pas vraiment les gens de Cove. Seuls certains habitants du village y allaient pour acheter des vivres, et c’étaient en général les plus âgés.

        — Mais ils connaissent l’existence de Cache ? insista Max.

        — Je suppose. Je suis sûre qu’ils savent que des gens vivent dans le marais, mais il y a d’autres villages.

        — Nous allons vérifier tout ça, l’assura Max.

        Anna hocha la tête, un air déterminé sur le visage.

        — De quoi avez-vous besoin ?

        — Du nom du prêteur sur gages, pour commencer. C’est dans sa boutique que tout a commencé.

        — Vous pensez que l’homme qui a acheté les pièces est le bokor ? demanda Anna.

        — C’est possible. Il est aussi possible qu’en allant à Pirate’s Cove vous chercher, il ait renseigné les habitants, et qu’ils aient décidé de tenter de cueillir le trésor.

        — Personne de Pirate’s Cove n’a dit que le marchand avait parlé des pièces, souligna Colette.

        — C’est vrai, dit Max. Si le bokor est de Pirate’s Cove, il veillerait à ne pas les mentionner du tout. Nous devons pister ceux qui connaissent l’existence des pièces, et cela commence chez le prêteur sur gages. Où avez-vous vendu les pièces ?

        — Au Landry’s Pawn shop, dans Canal Street.

        Colette étreignit Anna.

        — Tu es en sécurité ici. Il y a un policier juste derrière ta porte. Je t’appellerai dès que nous en saurons plus.

        Anna la serra étroitement contre elle.

        — Fais en sorte de protéger ma mère.

        Colette la relâcha et la regarda droit dans les yeux.

        — Je te le promets.
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        Le portable de Max se mit à sonner alors qu’ils sortaient de l’hôpital. Il fut soulagé de constater que c’était Holt. Il était inquiet de les savoir à Pirate’s Cove, en train de fouiner. Il leur faisait confiance, car son frère était la personne la plus perspicace qu’il connaisse, et c’était le métier d’Alex de jauger les gens. Mais celui qui était à l’origine de cette affaire avait déjà montré jusqu’où il pouvait aller. Si son état d’esprit était passé de la détermination au désespoir, alors les choses pouvaient empirer en une fraction de seconde.

        — J’ai de sacrées nouvelles ! s’exclama-t-il.

        — Moi aussi, répliqua Holt. Toi d’abord.

        Max fit le récit du réveil d’Anna et de son histoire.

        — J’ai un portrait du marchand d’antiquités, déclara Holt quand il eut fini.

        — Comment as-tu fait pour l’obtenir ?

        — C’est le propriétaire du café qui l’a dessiné. Je lui ai laissé penser que c’était lui qui avait attaqué Anna.

        Max sentit son excitation grandir. Ils s’approchaient de la vérité, il le sentait.

        — Il y a autre chose, reprit Holt, avant de lui parler du bras blessé de Tom. Cela pourrait être une coïncidence.

        — Mais ?

        — Il cache quelque chose, je ne sais pas quoi au juste.

        — Alors comment veux-tu jouer la partie ?

        — Malheureusement, j’ai aussi de mauvaises nouvelles. Nous allons devoir nous donner rendez-vous quelque part à La Nouvelle-Orléans, pour que je te donne le dessin. L’avocat de l’affaire dans laquelle nous témoignons veut nous voir ce soir, et nous n’avons pas encore préparé nos affaires. Nous allons devoir rentrer à la maison, organiser nos notes pour le procès et prendre la route en début de soirée.

        — C’est parfait. Nous sortons de l’hôpital à l’instant. Il y a une station-service à la première sortie d’autoroute de La Nouvelle-Orléans. Nous nous rejoindrons là-bas, comme ça vous n’aurez pas à faire un détour.

        — Nous y serons dans une quinzaine de minutes.

        Max referma son téléphone et rapporta la conversation à Colette.

        — Tu penses que Tom est le bokor ?

        — Tout est possible, à ce stade.

        — Dans ce cas, pourquoi avoir dessiné le portrait du marchand d’antiquités ?

        — Pour nous envoyer sur une fausse piste, peut-être ?

        — Je vois, dit Colette d’un ton pensif. Alors, que faisons-nous maintenant ?

        — Nous récupérons le dessin et nous allons rendre visite au prêteur sur gages pour voir s’il lui ressemble.

        — Et s’il a vendu les pièces ?

        — Alors nous irons voir l’acheteur.

        *  *  *

        Il ne leur fallut que trente minutes pour rejoindre Holt et Alex et récupérer le dessin, puis quinze minutes de plus pour localiser la boutique du prêteur sur gages sur Canal Street. Un seul coup d’œil suffit à Max pour comprendre que l’homme chauve et corpulent qui se tenait derrière le comptoir n’avait rien à voir avec le portrait.

        Max se présenta et tendit sa carte.

        — Vous avez acheté des pièces d’or à une femme nommée Anna Huval, il y a quelques mois. J’ai besoin de savoir ce que ces pièces sont devenues.

        L’homme crispa la mâchoire.

        — Je ne donne pas d’information sur mes clients. Même pas à un détective privé.

        — La femme qui vous a vendu les pièces est victime de harcèlement de la part de quelqu’un qui croit qu’elle en a davantage. Elle est à l’hôpital au moment où nous parlons. Vous feriez mieux de parler, sinon je demanderai à la police de faire une descente ici. S’ils doivent demander un mandat, vous avez qu’ils s’intéresseront à tout. Tout ce que je veux, moi, c’est un simple renseignement.

        L’homme ouvrit tout grand les yeux.

        — Quelqu’un l’a agressée, vous dites ? Cette jeune et jolie fille ?

        — Oui. Et il menace sa famille. J’ai besoin de savoir qui d’autre que vous connaît l’existence de ces pièces.

        L’homme leva les mains.

        — J’fais pas d’affaires avec les gens qui attaquent les femmes. Je vais vous donner le nom de l’acheteur.

        Il prit un calepin sous le comptoir et le feuilleta.

        — C’est un numismate. C’est lui que j’ai appelé en premier pour les lui proposer. Il s’est avéré que je n’avais pas besoin d’aller plus loin. Il a payé rubis sur l’ongle, sans poser de questions.

        Il soupira.

        — J’imagine que ça aurait dû me mettre la puce à l’oreille.

        — Combien a-t-il payé, si ce n’est pas indiscret ?

        — Mille dollars l’unité. Je suppose qu’elles en valaient bien plus, si on considère que la fille est traquée, mais il a été malin. S’il m’en avait offert davantage, je les aurais mises aux enchères.

        — Il le savait sans doute.

        — Ouais.

        Visiblement dégoûté, l’homme prit une carte de visite dans le porte-cartes sur son bureau et écrivit l’adresse de l’acheteur.

        — Bonne chance, dit-il en tendant le carton à Max. Si vous avez besoin que je témoigne, il n’y a pas de problème. Ce genre de choses est mauvais pour les affaires, pas seulement pour moi, mais pour tous les prêteurs sur gages.

        — Je vous remercie de votre aide, répondit Max, avant de quitter la boutique avec Colette.

        De retour dans la Jeep, il déchiffra le nom et l’adresse de l’acheteur.

        — Marshall Lambert. Je connais cette partie de St. Charles Avenue. M. Lambert est riche, on dirait.

        — Tu crois qu’il nous parlera ? demanda Colette.

        Max passa une vitesse et démarra.

        — C’est ce que nous allons voir.

        Colette laissa échapper un sifflement quand ils s’arrêtèrent devant le portail massif qui protégeait la propriété Lambert du reste du monde. Une haie épaisse courait des deux côtés du portail, cachant la vue de la demeure depuis la rue. Max sortit de voiture et, s’approchant de l’Interphone, pressa le bouton d’appel.

        — Puis-je vous aider ?

        Une voix à l’accent distingué résonna dans l’appareil.

        — Je m’appelle Max Duhon et j’aimerais parler à M. Lambert.

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Non, mais je pense que M. Lambert sera intéressé par ce que j’ai à lui dire. Cela concerne des pièces d’or qu’il a achetées il y a quelques mois.

        — Je vais consulter M. Lambert. Veuillez patienter une minute, je vous prie.

        Max regarda Colette qui leva des doigts croisés.

        Une minute plus tard, l’Interphone grésilla et la même voix revint.

        — M. Lambert va vous recevoir. Veuillez vous avancer jusqu’à la maison principale, s’il vous plaît.

        Le portail s’ouvrit en grinçant et Max s’engagea dans l’allée. Il apercevait la ligne des toits de la maison, mais un épais bosquet d’arbres bloquait la vue du bâtiment. Quand il sortit des arbres sur l’esplanade, il entendit Colette reprendre son souffle.

        La maison se dressait devant eux, comme sortie d’un vieux film gothique, avec ses murs de pierre noire percés de  vitraux miroitant au soleil. Les vrilles brunes d’une vigne mourante s’y accrochaient comme des doigts de squelette.

        — Comment peut-il vivre ici ? murmura Colette.

        — Il est peut-être aussi sinistre que sa maison.

        — Je ne crois pas que ce soit possible.

        Max ouvrit sa portière.

        — Allons voir ça.

        Ils s’avancèrent lentement vers la porte d’entrée qui, avant qu’ils aient frappé, s’ouvrit largement. Un maître d’hôtel aux cheveux blancs, vêtu d’un costume noir et d’une chemise blanche, leur fit signe d’entrer.

        — Par ici, monsieur, dit-il, et Max reconnut la voix de l’Interphone.

        Il les conduisit le long d’un couloir faiblement éclairé, si encombré de tables, de vases et d’objets d’art que seul un étroit passage subsistait. Au bout du couloir, il ouvrit une porte. De là où se tenait Max, il ne voyait que la lueur vacillante de chandelles.

        Le maître d’hôtel s’effaça et leur fit signe d’entrer. Colette chercha la main de Max et il la pressa dans la sienne avant de franchir le seuil.

        Des chandeliers s’alignaient sur toutes les tables, le long des murs, diffusant une faible lueur dans la pièce. Colette raffermit sa prise sur la main de Max, survolant les murs du regard. Ils étaient couverts d’objets anciens, en majorité haïtiens. Des masques de cérémonie similaires à ceux qu’ils avaient trouvés dans l’église de Cache, des figurines et des armes pendaient de toutes les surfaces disponibles. Des tables surchargées de statuettes, de bijoux et d’outils sculptés à la main parsemaient la pièce, laissant peu de place aux mouvements.

        Quelque chose remua dans un coin et Max se raidit, cherchant machinalement son arme, mais la main de Colette le retint.

        — Bonsoir.

        Sortant d’un coin obscur, l’homme s’avança vers eux. La lumière des bougies éclaira son visage. C’était lui, l’homme du dessin.

        Colette reprit son souffle et fit involontairement un pas en arrière. Max lâcha sa main, et tendit la sienne à l’homme.

        — Mon nom est Max Duhon.

        — Marshall Lambert, répondit l’homme.

        Il serra à peine la main de Max avant de la relâcher, comme si ce contact lui répugnait.

        — Vous vouliez me parler des pièces que j’ai acquises ?

        — Oui. Vous les avez achetées chez Landry’s Pawnshop sur Canal Street.

        — Je m’en souviens très bien. Des pièces uniques. En fait, je n’ai pas été capable de retrouver leur origine, ni d’en trouver de semblables.

        — Mais vous avez essayé de retrouver le vendeur. Vous êtes allé à Pirate’s Cove chercher la femme qui les avait vendues au prêteur sur gages.

        — Oui. J’espérais apprendre d’où elles venaient, et voir si cette femme en avait d’autres.

        — Comment saviez-vous qu’il s’agissait de Pirate’s Cove ?

        — Le prêteur sur gages m’a indiqué d’où elle était originaire, mais apparemment il se trompait. Personne ne l’a jamais vue dans cette ville.

        — Les habitants disent que vous leur avez montré une photo d’elle. Où l’avez-vous obtenue ?

        — Chez le prêteur sur gages, bien sûr. Elle venait de sa caméra de sécurité.

        — C’est drôle, nous venons juste de chez lui, et il n’a pas mentionné vous avoir révélé sa ville natale ni vous avoir fourni un cliché.

        Lambert se mit à rire.

        — Bien sûr qu’il ne l’a pas fait. Il peut difficilement laisser se répandre la rumeur qu’il fournit des informations détaillées sur ses vendeurs. Il a fallu un peu de temps pour le convaincre de me renseigner, mais tout le monde a son prix.

        — La femme a été attaquée la semaine dernière et blessée si gravement qu’elle est toujours à l’hôpital.

        Lambert prit l’air peiné, mais ne parut ni surpris ni atterré par les paroles de Max.

        — C’est malheureux.

        — Je suppose que vous ne savez rien à ce sujet.

        — Moi ? Je pense que vous faites erreur, M. Duhon. J’achète des objets anciens à des personnes désireuses de les vendre. Je ne brutalise pas les gens pour leurs possessions. Vous avez vu ma maison. Je suis loin d’être un bandit.

        — Désolé, M. Lambert, mais j’ai été engagé pour protéger cette femme. Je devais vous poser la question.

        — Bien sûr. Si vous n’avez pas d’autres questions, j’aimerais retourner à mon catalogue. J’ai encore beaucoup de travail avant ce soir.

        Ce que Max aurait aimé faire, c’était allumer la lumière, examiner de près Marshall Lambert, et voir s’il pouvait lui renfoncer ce ton suffisant dans la gorge. Mais il ne pouvait prendre le risque de se faire arrêter. Sans parler du fait que s’il bousculait l’homme, le procureur ne serait pas bien disposé envers lui, si on en arrivait là.

        — Je vous remercie d’avoir pris le temps de nous recevoir, dit Max, tandis que Lambert se retirait dans l’ombre.

        Ils entendirent une porte s’ouvrir et se refermer à l’autre bout de la pièce.

        — Sortons d’ici, dit-il à mi-voix.

        — Je me demandais quand tu allais le dire.

        Colette prit la tête pour sortir de la pièce et parcourir le couloir aussi vite que possible, en évitant les objets de collection de Lambert. Max la suivit promptement, et lança un bref remerciement au maître d’hôtel avant de quitter la maison.

        Ils sautèrent dans la Jeep et revinrent au portail qui s’ouvrit comme par magie à leur approche. Sans aucun doute, quelque part dans ce petit manoir, Marshall Lambert les observait grâce à une caméra de sécurité.

        — C’était vraiment bizarre, dit Max dès qu’ils s’engagèrent dans la rue.

        — C’est un euphémisme, repartit Colette. Tu crois qu’il est aussi étrange tout le temps, ou bien que c’était destiné à nous effrayer ?

        — Il n’a pas décoré cette pièce pendant que nous remontions l’allée, et à en juger par la cire liquéfiée sur les chandelles, elles brûlaient depuis un bon bout de temps.

        — C’est incontestablement l’homme du dessin. Tu crois qu’il disait la vérité, au sujet du prêteur sur gages qui lui aurait fourni les renseignements sur Anna ?

        — Je ne sais pas. Il y a quelque chose de bizarre chez lui, et je ne parle pas de son choix de décoration. Ce qu’il dit est assez plausible. La plupart des gens ont un prix, et on dirait que Lambert a les moyens d’acheter bon nombre d’entre eux.

        — C’est déprimant.

        — Oui… Et qu’est-ce que tu penses de son musée des horreurs ?

        — Je ne me proposerais jamais comme gouvernante. Ça doit prendre une éternité d’épousseter tout ça. Où veux-tu en venir ?

        — Je parle de sa santé mentale. Je connais des gens qui ont du mal à se débarrasser de leurs possessions, mais ces trucs accumulés dans le couloir, c’était un comble.

        — Je vois, dit Colette. Tu penses à une sorte de maladie mentale ? C’est tout à fait possible. Alex serait mieux à même de te répondre.

        — J’ai deux ou trois choses à leur dire avant qu’ils ne partent. Arrêtons-nous chez toi pour que tu prennes des vêtements, puis nous irons chez Holt. Je veux aussi faire des recherches sur nos amis le prêteur sur gages et Lambert. J’ai un ami à la police de Bâton Rouge, qui est prêt à transgresser les règles pour me tuyauter.

        — Tu es sûr que ça ne t’ennuie pas que je passe la nuit chez Holt et Alex ? Cela me met un peu mal à l’aise.

        — Mais non. Ils veulent que tu sois en sécurité, et moi aussi. Dormir là-bas est le meilleur moyen de s’en assurer.

        Colette hocha la tête, mais ne parut pas convaincue. Son malaise ne venait pas de ce qu’elle ne lui faisait pas confiance. Visiblement, c’était le cas. Etait-ce parce qu’il l’avait presque embrassée un peu plus tôt ? Il serait allé jusqu’au bout si l’appel de l’infirmière ne l’avait pas interrompu. La vérité, c’était que plus il passait de temps avec Colette, plus il avait envie d’en passer. Elle l’attirait comme aucune autre femme avant elle. Pas même la dernière, son dernier échec.

        Il fixa la rue animée à travers le pare-brise. Cela allait être une longue soirée, dans un environnement très confortable.

        Colette n’était pas la seule à se sentir mal à l’aise.
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        — Je n’aime pas ça, dit Holt en fronçant les sourcils devant l’ordinateur portable posé sur la table de la cuisine, chez lui.

        — Moi non plus, approuva Max.

        — Ainsi, ce Lambert est endetté jusqu’au cou ?

        — Oui. Mon copain de la police de Bâton Rouge a appelé sa belle-sœur aux impôts et a appris toute l’histoire. A moins qu’il paye ses impôts, sa maison sera saisie. Toutes ses cartes de crédit et ses emprunts sont au maximum.

        — Sans doute à cause de tous ces trucs qu’il thésaurise, commenta Colette. Il y a davantage d’objets dans cette maison que dans tous les musées où je suis allée.

        — Tout ça combiné à l’état de la maison, intervint Alex, ça me fait penser à un désordre psychologique.

        — L’impulsion irrésistible de s’entourer de toute sorte de choses ? questionna Max.

        Alex acquiesça d’un geste.

        — C’est une possibilité bien réelle.

        — La pièce que nous avons vue était pleine de masques, reprit Colette. S’il a trouvé Cache, il aurait très bien pu jouer le rôle du bokor.

        — Et nos amis Danny et Tom ? demanda Holt.

        — Danny est blanc comme neige. Il a grandi à Pirate’s Cove et a passé huit ans dans les Marines après le collège. Son père possédait la station-service. Il est décédé pendant que Danny servait sa dernière année, et celui-ci est rentré pour prendre la succession. La mère est morte depuis des années. Il n’a aucune dette, aucun bien important, et il n’a été condamné qu’une fois, pour conduite en état d’ivresse, il y a quelques années.

        — Un garçon typique d’une petite ville. Et Tom ?

        Max secoua la tête.

        — Rien sur lui dans les bases de données, mais le détail intéressant est qu’il a hérité du café de Pirate’s Cove du précédent propriétaire quand il avait dix-huit ans. Avant cela, il n’y a aucune trace d’un Thomas Pierre Fredericks dans le système éducatif de la Louisiane.

        — Tu penses que c’est un faux nom ?

        — Je pense qu’il cache quelque chose. Il persiste à nier l’existence de Cache, alors que nous savons tous que le village est là. Pourquoi s’entêter dans cette voie ?

        — C’est une bonne question.

        Holt se frotta le menton.

        — Tu as une idée de quoi faire pour lui ?

        — On ne peut pas grand-chose. Personne ne peut le suivre dans un endroit aussi petit.

        — C’est vrai. Et Lambert ?

        — J’ai un copain qui surveille sa maison. S’il sort, il le filera.

        Max s’adossa à sa chaise et poussa un grand soupir.

        — Mais je ne sais toujours pas quoi faire au sujet de Cache et des pièces. Aussi longtemps qu’elles sont dans le marais, les villageois seront en danger. Même si nous attrapons le type, la presse en fera ses choux gras, et tout le monde connaîtra leur secret.

        Holt lui envoya une claque sur l’épaule.

        — Tu vas trouver quelque chose. Comme toujours.

        Max regarda Holt et Alex quitter la cuisine pour finir de préparer leur déplacement. Il espérait que son frère avait raison car, à cet instant, il n’avait pas une seule idée.

        Ce qui signifiait que Colette, Anna et les villageois demeuraient en danger.

        *  *  *

        Le soleil commençait à se coucher quand Colette vit Alex passer précipitamment d’une pièce à l’autre dans le bungalow. Chacun de ces déplacements ne demandait qu’une dizaine de pas, tant l’endroit était petit.

        — Il y a des couvertures supplémentaires dans le placard, dit-elle à Colette, et un plat dans le réfrigérateur. Ce sont des enchiladas préparées par Holt, et je te garantis qu’elles sont fantastiques.

        — Génial, commenta Colette.

        — Si tu t’en sers, souviens-toi que les robinets d’eau chaude et froide sont inversés dans la salle de bains principale.

        Alex lança un regard contrarié à Holt, qui se tenait dans la cuisine, en grande conversation avec Max.

        — Alors je te conseille de régler la température de l’eau avant d’entrer dans la douche. Autrement tu vas t’ébouillanter ou te geler, et ce n’est pas agréable le matin.

        Colette se mit à rire.

        — La salle de bains de la chambre d’amis conviendra très bien. Arrête de te faire du souci.

        Alex posa une pile de serviettes propres dans la deuxième salle de bains et revint dans le salon.

        — Je ne peux pas m’en empêcher. C’est ce que je fais de mieux, surtout quand je ne peux rien y changer.

        — Je comprends.

        Alex sourit.

        — Je sais que tu comprends. Parfois, je me demande si c’est notre profession qui nous donne envie de tout gérer, ou bien si c’est notre propension à tout gérer qui nous a conduites à choisir cette profession. Bon, il vaut mieux y réfléchir quand je n’aurai rien d’autre à faire.

        Holt et Max entrèrent dans le salon. Holt sortit ses clés de voiture tout en donnant les dernières instructions à Max.

        — La météo ne prévoit pas d’orage ce soir, mais si le courant est coupé pour une raison quelconque, le générateur a du carburant. Si vous devez quitter le bungalow pendant la nuit, n’oublie pas de brancher l’alarme.

        — Je sais, dit Max en guidant son frère vers la porte. Tu me l’as déjà dit deux fois.

        Holt fit halte sur le seuil et lança anxieusement un dernier regard au bungalow, puis à Max et Colette.

        — Tu es sûr que nous n’avons rien oublié ?

        — J’en suis certain. Va t’occuper de ce procès.

        Max donna une dernière poussée à Holt, et referma la porte derrière lui. Il s’y adossa en soupirant.

        Colette sourit.

        — Holt prend son rôle de grand frère très au sérieux. Combien a-t-il de plus que toi ?

        — Quatre mois.

        — Oh !

        Elle le dévisagea, tandis que les implications de ses paroles se frayaient un chemin dans son esprit.

        — Je suis désolée. Je n’avais pas compris…

        — Que notre père était un tricheur pathologique ? Que ma mère couchait avec un homme marié, en essayant de lui faire quitter sa femme ?

        Il traversa la pièce et se laissa tomber dans un fauteuil inclinable près d’elle.

        Toute sa colère et son chagrin étaient visibles dans son expression. Colette s’efforçait de comprendre quel genre de femme pouvait délibérément chercher à déchirer la famille d’une autre. Et quel genre d’homme opposait sa maîtresse à sa femme ?

        — Je ne sais vraiment pas quoi dire, déclara-t-elle. Je crois que j’ai supposé que vous portiez des noms différents parce que vous aviez la même mère et des pères différents. Je n’arrive pas à imaginer combien la situation a dû être difficile pour vos mères, et plus encore pour Holt et toi.

        — Oh ! ma mère s’en sortait très bien. Elle a traité sa grossesse comme n’importe quel risque calculé. Quand notre père a refusé de quitter la mère de Holt, elle a embauché des nounous, des baby-sitters et des femmes de ménage, a renoncé tout à fait aux hommes et s’est consacrée à la conquête du monde des affaires.

        — Mais, tout de même… Je veux dire, c’était ta mère.

        — Elle m’a donné le jour, mais elle n’avait aucune affection pour moi. Je ne suis pas certain qu’elle m’aime, même aujourd’hui. Je ressemble à notre père. Je suis le rappel constant de la seule chose qu’elle ait désirée sans l’obtenir.

        Le chagrin était là, dans sa voix, enterré sous des années d’explications légères et de justifications. Mais elle l’entendit, la voix reconnaissable entre toutes d’un enfant mal-aimé. Elle ne la connaissait que trop bien. Tout à coup, elle vit clairement pourquoi il avait érigé cette muraille impénétrable autour de lui, et pourquoi elle-même avait noué des relations avec des hommes impossibles, dans sa quête de la famille qu’elle n’avait jamais eue.

        Ils avaient adopté des approches diamétralement opposées pour panser les blessures de leur enfance, et pourtant tous deux étaient brisés.

        — Les actions de ta mère, reprit-elle, me semblent difficiles à comprendre pour bien des raisons. J’ai toujours rêvé d’avoir une famille, heureuse et solide. Je ne peux pas m’imaginer prendre le risque d’en commencer une, mais je ne comprends pas non plus comment on peut abandonner son enfant.

        Max haussa les épaules.

        — Je m’y suis habitué. La seule fois où cela m’a vraiment touché, c’est quand j’ai vécu avec Holt. Sa mère était géniale. Elle m’invitait tout le temps à rester dormir, et quand j’étais là, me traitait de la même manière que son fils. Je devais suivre les règles et m’acquitter de mes tâches. J’avais même des punitions quand je ne me comportais pas bien.

        — On dirait que c’était une femme merveilleuse.

        — Oui, elle l’était. Elle l’est toujours. Elle est restée à Vodoun pour élever Holt, après le meurtre de notre père, mais une partie d’elle est morte ce jour-là. Peu importe tout le chagrin que son mari lui a apporté, peu importe qu’il l’ait trompée chaque fois qu’il en a eu l’occasion, elle l’a toujours aimé. Jusqu’au bout.

        — Elle ne vit plus à Vodoun ?

        — Elle a déménagé en Floride dès que Holt est parti faire son service. Je lui ai rendu visite là-bas. A Vodoun, il y avait toujours un nuage noir au-dessus d’elle. Même quand elle souriait, il y avait un voile de tristesse autour d’elle. Il n’est plus là.

        — Je suis contente qu’elle ait trouvé le bonheur. C’est une femme solide pour avoir enduré tout ça et gardé le cœur ouvert.

        — C’est une sainte. Tu sais que nous avons un autre frère, n’est-ce pas ? Tanner a un an de moins que Holt et moi. Quand ma mère lui a tiré sa révérence, ce cher vieux papa est tout simplement passé à la femme suivante.

        Colette le dévisagea un instant.

        — Ça me dépasse. Qu’est-il arrivé à la mère de Tanner ?

        — Il l’a fait déménager quand elle est tombée enceinte, mais il n’a pas vécu avec elle. Il passait d’une femme à l’autre, en ignorant ses enfants, et en ne prêtant attention qu’à lui-même. Elle a beaucoup bougé, et est morte il y a plusieurs années. Je ne connais pas les détails.

        — Et où est Tanner ?

        — Il est garde forestier dans le bassin de l’Atchafalaya.

        — Vraiment ? Ce doit être un travail intéressant.

        — Je n’en sais rien. Sans doute. Holt lui a parlé de venir travailler avec nous à l’agence. Notre père a gagné beaucoup d’argent et nous a tout laissé, à nous ses fils. Nous avons toute la disponibilité voulue pour faire ce que nous voulons. C’est l’une des choses dont je lui suis reconnaissant.

        — Alors tu penses que Tanner joindra ses forces aux vôtres ?

        — Je l’espère. Je suis un bon pisteur, mais à côté de Tanner, j’ai l’air d’un bleu. Il nous aurait été utile dans ton affaire.

        — J’ai l’impression que tu t’en sors très bien.

        — Merci.

        Max lui adressa un petit sourire et se leva.

        — Il commence à faire nuit. Je ferais mieux de jeter un coup d’œil au bateau et de verrouiller l’abri. Je reviens dans une minute.

        — D’accord. Je vais mettre le plat au four.

        Elle le suivit dans la cuisine et le regarda sortir par la porte de derrière. Tant de douleur à un âge si précoce…

        Elle aurait tout donné pour avoir le père et la mère de Max devant elle, et les étrangler avec un torchon.

        *  *  *

        Max descendit le sentier menant au ponton, l’esprit encombré. Il n’avait pas eu l’intention de lancer son enfance misérable et son imbécile de père à la figure de Colette. L’air horrifié de cette dernière disait tout.

        Non qu’il le lui reprochât. C’était une histoire vraiment affreuse.

        Elle l’avait surpris en désapprouvant le comportement de sa mère. Il avait pensé qu’une femme accomplie comme Colette comprendrait le désir de sa mère d’être au top de sa profession, mais la perte de ses propres parents lui avait sans doute donné d’autant plus de raisons de vouloir quelque chose de différent pour ses enfants.

        Peut-être l’avait-il mal jugée.

        Peut-être ses propres erreurs et ses propres préjugés l’amenaient-ils à faire des suppositions erronées quant aux croyances et aux désirs des autres. Holt lui en avait parlé, le jour où ils avaient discuté sur le ponton. Son frère aîné savait que son raisonnement était faussé, mais ne le forçait pas à le reconnaître. Il exprimait simplement des pensées par-ci, par là, laissant Max les ruminer comme il l’avait toujours fait. Holt avait toujours cru qu’on devait prendre ses propres décisions.

        Il était peut-être temps pour lui de réfléchir et de grandir.

        Il s’assura que le bateau était bien amarré et verrouilla l’abri. En revenant vers le bungalow, il vit Colette par la fenêtre de la cuisine. Elle sortait des assiettes du placard. Ses longs cheveux noirs étaient retenus par un ruban bleu assorti à son T-shirt.

        C’était la plus belle femme qu’il ait jamais vue.

        Il entra par la porte de derrière et fut accueilli par une merveilleuse odeur en provenance du four.

        — Ça sent incroyablement bon.

        Colette sourit largement.

        — Oui, n’est-ce pas ? Si le goût est à la hauteur du parfum, je décerne l’oscar du meilleur mari de tous les temps à Holt.

        Max se mit à rire.

        — Ce n’est qu’une mesure de suuvie. Tu as déjà goûté la cuisine d’Alex ?

        — Non, mais j’en ai entendu parler.

        Elle ouvrit le four et retira le plat fumant d’enchiladas.

        — J’ai déjà mis des chips et de la salsa sur la table.

        Il acquiesça et ouvrit le réfrigérateur.

        — Nous avons des sodas allégés et de la bière. Qu’est-ce que tu préfères ?

        — De la bière avec des enchiladas ? Ça m’a l’air d’être un tandem gagnant.

        Il prit deux bières tandis que Colette déposait le plat sur un dessous-de-plat au milieu de la table. Elle y mit une cuillère de service, et se glissa sur une chaise.

        — J’ai hâte de goûter à ça, dit-elle.

        Max posa les bières sur la table et s’assit à côté d’elle.

        — Moi aussi.

        La nourriture était aussi bonne que l’avait imaginé Max, et le dîner fut agréable et détendu. Ils évitèrent soigneusement de parler des déceptions de leur enfance, et évoquèrent à la place leurs années d’école et leurs carrières.

        Max fut surpris de constater combien il était facile de parler avec Colette, et quel plaisir il avait à écouter ses histoires les plus extraordinaires aux urgences. C’était comme de parler avec une vieille amie.

        Quand il ne put plus avaler une autre bouchée, Max se leva de table et prit l’assiette de Colette et la sienne.

        — Puisque c’est toi qui as fait tout le reste, je vais m’occuper de la vaisselle.

        — Eh bien, techniquement, c’est Holt qui a fait le travail, mais si tu laves, je vais rincer.

        Elle se saisit d’une éponge et se joignit à lui devant l’évier, coude à coude. Max se mit à laver les assiettes et les lui passa afin qu’elle puisse les rincer et les poser sur l’égouttoir.

        Ils travaillèrent en silence, et Max s’étonna du naturel avec lequel il accomplissait une tâche domestique avec une femme qu’il n’avait rencontrée que quelques jours auparavant. Durant un instant, il se revit aidant la mère de Holt à faire la vaisselle, quand il était petit. La maison de Holt recelait toujours pour lui la même sensation de confort et d’affection. C’était pourquoi il y passait tant de temps.

        — La dernière assiette, annonça-t-il en la lui passant.

        Elle la rinça, l’essuya avec un torchon et la posa dans l’égouttoir avec les autres.

        — Alors, quel est le programme pour ce soir ? questionna-t-elle en se tournant vers lui.

        Elle ne s’était pas écartée de l’évier, et leurs corps n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Il aurait été facile de l’embrasser, de l’envelopper de ses bras et de presser son corps contre le sien, comme il en avait envie depuis qu’il avait posé les yeux sur elle.

        Avant de commencer à réfléchir à toutes les raisons qui faisaient que ce n’était pas une bonne idée, il décida qu’il était temps de prendre un risque. La vie n’offrait pas de garantie, mais en ne prenant aucun risque, on était sûr d’avoir une vie moins heureuse.

        Il approcha ses lèvres des siennes et glissa les bras autour d’elle. Colette s’appuya contre lui et l’enlaça aussi. Il approfondit son baiser, ouvrant doucement ses lèvres de sa langue. Elle se pressa étroitement contre lui et il se sentit durcir.

        Se détachant de ses lèvres, il lui embrassa le cou, puis descendit jusqu’à la clavicule. Elle soupira et il la souleva dans ses bras pour la porter dans la chambre.

        — J’ai envie de ça depuis le premier jour, murmura-t-il en la déposant face à lui. Tu es la plus belle femme que j’ai jamais rencontrée, au-dedans comme au-dehors.

        Elle fit passer son T-shirt par-dessus sa tête et courir ses mains sur sa poitrine.

        — Alors ne me fais plus attendre.

        Il referma les bras sur elle et l’embrassa de nouveau, puis la relâcha pour pouvoir la déshabiller. Tandis qu’il la débarrassait de son T-shirt et le jetait sur le plancher, elle défit la fermeture de son jean et le repoussa sur ses cuisses rebondies. Puis elle retira son soutien-gorge rose et sa culotte. Max la buvait des yeux, en songeant qu’il était l’homme le plus chanceux du monde.

        Il se débarrassa de ses chaussures et retira le reste de ses vêtements. Incapable d’attendre une seconde de plus, il s’allongea et l’attira à son côté. Il explora chaque centimètre de sa peau, et elle gémit jusqu’à ce que son besoin ne puisse plus attendre.

        Il la couvrit de son corps et la pénétra d’un mouvement fluide. Durant une seconde, il resta parfaitement immobile, se délectant de la manière dont son corps s’enroulait autour du sien. Puis il se mit à bouger. Elle s’accorda à son rythme et, en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, ils basculèrent ensemble dans un orgasme éblouissant.
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        Max attira Colette à lui, et elle posa la tête sur son épaule. Elle se sentait rassasiée comme jamais auparavant, comme si chaque pouce de son corps avait reçu le massage le plus satisfaisant du monde. S’il avait fallu se lever et marcher, elle n’aurait pas été certaine de pouvoir.

        En passant la main sur la poitrine de Max, elle sentit une cicatrice qu’elle avait vue quand il s’était dévêtu. Elle était petite et tout à fait circulaire, et elle aurait parié que c’était les restes d’une blessure par balle. Toute proche de ses poumons, à un endroit du corps où un millimètre peut faire la différence entre la vie et la mort.

        Elle le sentit se raidir légèrement tandis qu’elle faisait courir son doigt sur la cicatrice, et elle se demanda comment il l’avait eue. Avait-il eu peur quand c’était arrivé ? Cette cicatrice faisait-elle partie des raisons qui lui avaient fait quitter la police ?

        — On m’a tiré dessus il y a deux ans, dit-il tranquillement.

        — C’était grave ? demanda-t-elle, surprise qu’il en parle, alors qu’elle était certaine que cela le mettait mal à l’aise.

        — La balle a manqué les organes vitaux, mais mon épaule me fait mal de temps en temps.

        — Tu as eu de la chance.

        — C’est ce qu’on m’a dit.

        — Comment est-ce arrivé ?

        Il resta silencieux si longtemps qu’elle eut peur qu’il ait rebâti la muraille autour de lui.

        — Je suis désolée, dit-elle. Tu n’as pas besoin d’en parler si tu ne veux pas. J’imagine que c’est difficile de se rappeler un événement aussi effrayant. Je sais que je n’ai pas envie de parler de ce qui m’est arrivé cette semaine. Pas encore.

        
          Tu parles pour ne rien dire.
        

        Elle referma la bouche, frustrée d’avoir gâché ce moment de pureté entre eux.

        — Pas de problème, reprit Max. C’est normal que tu me poses la question, et peut-être est-il temps que j’en parle.

        Elle se hissa sur un coude afin de voir son visage.

        — Seulement si tu le veux.

        — Il est temps de lâcher prise sur certaines choses, répéta-t-il.

        Il fit courir sa main sur sa tête et laissa échapper un soupir.

        — Je crois qu’il vaut mieux commencer par le début. J’assurais la protection d’une femme qu’on menaçait. L’homme avait déjà tenté de la tuer en poussant sa voiture dans un fossé.

        — C’est horrible ! La pauvre !

        — J’étais impressionné par son refus de laisser la situation ruiner sa vie ou celle de son fils. Son mari était mort en Irak quand son fils n’était qu’un bébé, alors elle affrontait ça toute seule, avec un enfant de huit ans.

        — Mais elle faisait face, c’est admirable.

        — Je le pensais à l’époque. Mais les jours passaient, nous n’étions pas plus près de capturer son agresseur et elle s’impatientait. Elle était avocate dans un grand cabinet de Bâton Rouge, où elle briguait un poste d’associée. Chaque jour qu’elle passait hors du bureau et du tribunal l’éloignait un peu plus de tout ce pour quoi elle avait travaillé.

        — Les associés comprenaient sans doute, ou bien elle aurait eu d’autres occasions.

        — C’est ce que tout le monde lui disait, mais elle était obsédée, déterminée à ne pas laisser cet homme l’empêcher d’atteindre son but.

        — Que s’est-il passé ?

        — Elle est devenue insouciante, puis imprudente. Il y avait cette affaire, dont elle s’occupait avant que tout ça ne se produise, l’affaire dont elle pensait qu’elle lui vaudrait la position d’associée. Les associés étaient sur le point de la réassigner à un autre avocat, qui visait aussi le poste. Alors, elle m’a envoyé à l’étage chez elle, sous le prétexte d’avoir entendu un bruit suspect, et elle s’est faufilée dehors.

        — Mais son fils ?

        — Je crois qu’elle s’imaginait qu’il serait en sécurité avec moi. Elle savait que je ne partirais pas en le laissant seul, pas même pour la rattraper.

        — C’est affreux de se servir d’un enfant pour manipuler la situation.

        — Les choses ont très, très mal tourné. Son fils l’a vue quitter la maison et m’a appelé dans l’escalier en hurlant. Quand elle a démarré dans l’allée, il a couru dehors pour la stopper. J’ai dévalé l’escalier et je me suis précipité dehors, mais l’homme avait déjà une longueur d’avance.

        — Oh ! non !

        — Le premier coup de feu a explosé l’un de ses pneus avant. Le deuxième a traversé le radiateur. La voiture s’est arrêtée, et elle était là, au milieu de l’allée, faisant une cible facile. Elle savait que sa seule chance était de rentrer dans la maison, alors elle est sortie de voiture et s’est mise à courir en direction de la porte, au moment même où j’en sortais.

        Il fit une pause de quelques secondes et Colette comprit combien cela lui coûtait de revoir la scène.

        — L’homme a de nouveau fait feu. J’ai essayé d’évaluer la direction du coup de feu et j’ai tiré plusieurs fois en courant. Je l’avais presque rejointe, quand j’ai vu une lueur métallique dans la haie qui bordait la rue. Le canon était dirigé droit sur elle. J’ai plongé pour la plaquer au sol, mais il était trop tard. Il avait déjà tiré.

        Elle le dévisagea avec surprise. Elle avait supposé qu’on lui avait tiré dans la poitrine, mais cette histoire ne correspondait pas à cette hypothèse.

        — La balle t’a traversé le dos et la poitrine ?

        — Oui.

        Il ferma les yeux à cet instant, puis la regarda de nouveau. La colère et la peur étaient si présentes dans son regard qu’elle en fût frappée.

        — La balle t’a traversé et l’a touchée, finit-elle pour lui.

        — Droit dans le cœur. Elle était morte avant que je puisse appeler l’ambulance.

        Une larme glissa sur la joue de Colette.

        — Ce pauvre petit garçon. Il a tout vu, n’est-ce pas ?

        Il hocha la tête.

        — De la fenêtre du salon. Sa nounou l’avait entraîné à l’intérieur, mais il s’était libéré et avait couru à la fenêtre. Tout était fini avant que la femme ne le rattrape.

        Colette essuya ses larmes des doigts.

        — C’est l’histoire la plus affreuse que j’ai jamais entendue. Je n’arrive pas à croire qu’elle ait pris un risque pareil. Comment quelque chose d’aussi stupide qu’une promotion professionnelle a pu peser plus lourd que sa sécurité et celle de son fils ?

        — C’est un tel gâchis. Elle était si impatiente, si têtue. En essayant de tout avoir, elle a tout perdu, y compris la vie. Son fils devra vivre avec ce choix pour le restant de ses jours.

        Son expression, tandis qu’il prononçait ces mots, était faite de tristesse et de colère, et aussi d’autre chose. Du regret ? Sans doute, mais tout au fond d’elle, elle savait que ce n’était pas aussi simple. Puis une pensée naquit au fond de son esprit. Plus elle la considérait, plus elle la trouvait logique.

        — Tu avais des sentiments pour elle ? interrogea-t-elle. Je veux dire, sur un plan personnel ?

        Il soupira et acquiesça.

        — Elle était très belle, intelligente et passionnée. J’ai franchi une ligne que je n’aurais pas dû, surtout parce que c’était professionnel. J’ai investi une part de moi dans cette femme qui ressemblait tellement à ma mère.

        Il lui adressa un sourire triste.

        — Je parie qu’Alex aurait beaucoup à dire là-dessus.

        Elle posa une main sur sa joue.

        — Peut-être devrais-tu lui demander de t’aider.

        — Je le ferai peut-être, dit-il. Ça m’a fait du bien de te le raconter. C’est dur et triste, mais je suis presque soulagé que quelqu’un d’autre sache. Que quelqu’un d’autre comprenne.

        — Je suis désolée que tu aies traversé tout ça. Désolée pour toi, pour elle, et plus encore pour son fils. Tu as raison, c’est un vrai gâchis. Chaque fois que tu penses que parler te ferait du bien, je serai ravie de t’écouter.

        Il l’entoura de ses bras et la serra contre lui.

        — Et qui t’écoute, toi ?

        — Oh ! eh bien… Je n’ai rien d’aussi difficile à affronter.

        — Hmm. En tout cas, l’offre est réciproque.

        Elle ferma les yeux et s’imprégna de son odeur masculine, tandis que ses dernières paroles la réchauffaient plus encore que la chaleur de son corps. Si seulement cette nuit avait pu durer toujours.

        Le lendemain viendrait bien assez tôt, et tous leurs problèmes seraient là. Et une fois qu’ils seraient résolus, où en seraient-ils, Max et elle ?

        C’était une question à laquelle elle n’était pas prête à répondre.

        *  *  *

        Max s’éveilla avant l’aube. Colette dormait paisiblement, roulée en boule contre lui. Même inquiète, elle était belle, mais au repos, elle était magnifique. La veille, quand il était sur elle, en elle, elle était d’une beauté angélique.

        Il avait pensé prendre un grand risque en baissant sa garde et en exposant son secret le plus noir, mais il se sentait mieux que depuis des années. Même si Colette ne faisait pas partie de son avenir toujours incertain, il ne regretterait jamais cette nuit. Elle avait éveillé son cœur et son âme. Il se sentait revitalisé, plus déterminé que jamais. Sa priorité absolue était de sauver la mère d’Anna et les autres villageois.

        Il sortit doucement du lit, pour ne pas déranger Colette. Une idée mijotait au fond de son esprit. C’était une heure indécente, mais la femme du musée à laquelle il voulait parler était une lève-tôt. Elle était probablement au travail depuis plus d’une heure. Si quelqu’un pouvait offrir une solution viable aux villageois, c’était elle.

        *  *  *

        Colette serrait dans sa main les notes qu’elle avait prises durant leur visite à l’hôpital ce matin-là, tandis qu’ils filaient sur la route de Pirate’s Cove. Ils avaient eu du mal à convaincre Anna de leur indiquer l’endroit où les villageois se cachaient, mais elle avait finalement accepté l’idée de Max et reconnu que c’était une solution durable au problème des pièces.

        Malheureusement, le temps pressait pour mettre les choses en œuvre.

        Dans la matinée, Max avait reçu un coup de fil de l’ami qui surveillait Lambert. Celui-ci avait suivi l’homme depuis sa maison jusqu’à Pirate’s Cove. Ils avaient visiblement effrayé Lambert, la veille, et ce dernier voulait sans doute obtenir les pièces à tout prix. Cette résolution, combinée à l’instabilité de son esprit, le rendait imprévisible.

        Colette n’avait cessé de s’inquiéter de ce que l’homme pourrait faire aux villageois, s’il les retrouvait avant eux.

        Max avait tenté de la persuader de rester à l’hôpital avec Anna, mais elle avait refusé tout net. Il n’était pas question qu’il s’aventure seul dans le marais. Elle n’était peut-être pas entraînée au combat, mais elle possédait une paire d’yeux et des doigts pour presser une gâchette. Mieux valait être deux contre un, avait-elle dit.

        Max avait accepté avec réticence. Après l’histoire affreuse qu’il lui avait racontée la veille au soir, elle se demandait s’il craignait qu’elle ne prenne des initiatives intempestives. Elle n’était ni assez courageuse ni assez écervelée pour ça, mais elle ne voyait aucune raison de s’étendre là-dessus, dans la mesure où cela aurait pu le faire changer d’avis.

        — Tu crois que Lambert se rend à Cache ? demanda-t-elle.

        — Je crois qu’il va essayer de trouver les villageois.

        — Mais comment ? S’il savait où les trouver, il serait déjà là-bas.

        — Je sais. J’ai peur qu’il n’essaie de forcer quelqu’un à parler.

        — Oh !

        Elle se tendit.

        — Qui, par exemple ?

        — Quelqu’un de Pirate’s Cove. Quelqu’un dont il pense qu’il connaît leur cachette.

        — Et si personne ne sait rien ?

        Il fixait la route, l’air sombre.

        — Ça ne se passera pas bien.

        Colette souhaita de toutes ses forces que Lambert ne soit pas poussé à la dernière extrémité. A en juger par ce qu’elle avait vu dans sa maison, la veille, il avait suffisamment d’armes pour imposer sa volonté.

        A l’instant où Max pénétra dans Pirate’s Cove, Danny sortit en courant de la station-service et agita le bras dans leur direction. Il se précipita vers la Jeep, tandis que Max freinait brusquement.

        — J’ai essayé de vous appeler tout à l’heure, mais vous étiez sur messagerie. Ce type, le collectionneur, il était là, très agité. Il arrêtait pas d’insister pour que je lui dise où s’est déplacé Cache. J’lui ai dit que je savais pas de quoi il parlait, et il est finalement parti.

        — Vous savez où il est allé ?

        — Bon sang, oui, j’l’ai vu ! Il est allé tout droit derrière et il m’a volé mon bateau !

        — C’était il y a combien de temps ?

        — Vingt minutes, peut-être un peu plus.

        — Je peux me servir de votre ponton ?

        — Bien sûr, mon vieux ! Vous allez le suivre ?

        — C’est l’idée.

        Max passa la marche arrière et fit reculer la remorque à bateau vers le ponton, derrière la station.

        — Y a autre chose, mon vieux ! hurla Danny tandis qu’ils sautaient dans le bateau. Tom a découvert la femme vaudou évanouie, derrière son café. On dirait que quelqu’un l’a secouée. Elle est vivante, mais la serveuse l’emmène à l’hôpital de La Nouvelle-Orléans.

        — Merci ! cria Max avant de lancer le moteur du bateau.

        L’embarcation touchait à peine la surface de l’eau, tandis qu’ils filaient dans le bayou. Colette empoignait le banc chaque fois que le bateau prenait un virage ou bondissait sur les vagues. Un vent du nord soufflait, premier signe d’un front froid attendu dans la soirée. Plus ils progressaient, plus le vent forcissait et plus les vagues augmentaient.

        Enfin, Max fut obligé de réduire la vitesse, afin de ne pas les faire chavirer, et l’arrêt des secousses soulagea grandement les articulations de Colette. Mais elle vit le stress sur le visage de Max.

        Il leur fallut trois quarts d’heure de plus pour atteindre la rive où ils avaient amarré le bateau, le jour où ils avaient trouvé Cache.

        Il y avait une autre embarcation. Le bateau de Danny était tiré sur la rive, et même Colette put voir les traces qui menaient dans le marais.

        — Tu crois que la femme vaudou lui a indiqué leur cachette ?

        — J’espère que non.

        Max vérifia son pistolet et le fusil, puis lui tendit ce dernier.

        — Prends-le.

        Il posa les mains sur les siennes tandis qu’elle empoignait l’arme.

        — N’hésite pas à t’en servir. Si Lambert a agressé cette femme, c’est qu’il est désespéré.

        Elle hocha la tête, quelque peu écrasée par le poids de sa responsabilité. Elle serait peut-être obligée de tuer un être humain, en contradiction flagrante avec ce qu’elle faisait chaque jour aux urgences.

        — Tu pourras le faire ? demanda-t-il.

        — Oui, répondit-elle, momentanément surprise par la facilité avec laquelle le mot avait quitté ses lèvres, et la conviction qu’elle y avait mise.

        — Nous allons nous déplacer aussi vite et silencieusement que possible. Reste près de moi et surveille les environs. Si tu vois ou entends quelque chose, tire mon T-shirt mais ne parle pas. Je veux garder l’avantage.

        Max sauta du bateau et tendit la main pour l’aider. Elle sortit de l’embarcation et le suivit à travers le sous-bois.

        Max progressait discrètement dans la végétation épaisse, choisissant délibérément un itinéraire qui leur permettrait de pénétrer dans le village sans se faire voir. Colette le suivait de près, saisie d’une admiration silencieuse devant sa capacité à déterminer la meilleure direction sans jamais ralentir.

        Aux abords de Cache, il fit halte et posa un doigt sur ses lèvres. Il écouta plusieurs secondes. Colette n’entendit rien du tout dans le silence morne du marais. Enfin, il lui fit signe d’avancer et parcourut une vingtaine de mètres, jusqu’à la limite de la clairière abritant le village.

        Il s’arrêta de nouveau et survola Cache du regard. Derrière lui, Colette observa les rangées de cabanes sans voir aucun mouvement.

        — Ça a l’air vide, murmura-t-il, mais je ne veux pas prendre de risques. On va contourner le village par le sous-bois, jusqu’à la limite nord, là où commence la carte d’Anna.

        Colette hocha la tête en silence. C’était un bon plan. Si quelqu’un épiait le village, il ne les verrait pas le traverser. La dernière chose qu’ils voulaient était qu’on les suive jusqu’à la cachette des villageois. Max était un bon pisteur, mais il ne pouvait rivaliser avec l’habileté des villageois à cheminer sans laisser de traces. D’ailleurs ils n’avaient pas le temps d’essayer.

        Ils décrivirent un large cercle autour des maisons, restant à une dizaine de mètres de la clairière. Quand le sous-bois le permettait, Colette surveillait tout signe de vie dans le village et elle remarqua que Max faisait la même chose. Mais l’endroit était aussi silencieux que le marais alentour.

        En dépit de son sweat-shirt et de la veste de chasse qu’elle avait empruntée à Alex, Colette frissonnait. Il y avait quelque chose d’effrayant dans ce marais, outre les alligators mangeurs d’hommes et les rumeurs de malédictions vaudous.

        Quelque chose de foncièrement mauvais.

        Elle prit une profonde inspiration et souffla lentement, en priant silencieusement pour trouver les villageois et mettre fin au règne de terreur instauré par Lambert. Dans le cas contraire, Anna, les villageois et elle ne seraient plus jamais en sécurité.

        *  *  *

        Max fit halte un instant, écoutant le marais autour d’eux. Le silence presque insupportable lui donna envie de siffloter, juste pour dissiper ce sentiment sépulcral. On avait l’impression que le marais avait besoin du rappel de la vie. Mais une idée aussi fantaisiste n’était pas de mise : ils pouvaient difficilement se permettre d’annoncer leur présence.

        Il évalua leur position en jetant un coup d’œil à la carte d’Anna et se remit à marcher. Il n’avait rien entendu, comme chaque fois qu’ils s’étaient arrêtés, mais il ne pouvait se débarrasser du sentiment que quelqu’un les observait. Si des yeux humains étaient posés sur eux, il espérait que c’étaient ceux d’un villageois surveillant leur progression, et non de Lambert.

        Il voulait capturer Lambert par-dessus tout, mais sans exposer Colette au danger. Quelle que soit son envie de rouer de coups l’homme qui les avait agressées, elle et Anna, une fois les villageois en sécurité, il avait bien l’intention d’enfermer l’homme avec l’aide des forces du shérif.

        Ils marchaient aussi vite que possible, en prenant soin de ne pas interpréter faussement les indications d’Anna. Il aurait été facile de tourner en rond et de se perdre dans le marais. Anna avait estimé qu’il leur faudrait une heure pour atteindre leur destination, mais un bref coup d’œil à sa montre lui confirma qu’ils l’avaient déjà dépassée d’un quart d’heure.

        Il était trop tôt pour s’inquiéter, mais il fit très attention au repère suivant, deux cyprès tordus près d’une grosse souche. Priant pour avoir trouvé le bon repère, et que les choses n’aient pas changé depuis la venue d’Anna, il pointa le doigt vers la droite et ils changèrent de direction.

        Quelques minutes plus tard, il comprit qu’ils avaient trouvé l’endroit.

        Semblant se matérialiser à partir du néant, quatre hommes sortirent du sous-bois et les entourèrent, fusils braqués sur eux.
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        — Donnez-moi le fusil, dit l’un d’eux à Colette. Et vous, laissez tomber le pistolet.

        Colette lui lança un regard, et il hocha la tête. Elle tendit l’arme à l’homme, les mains tremblantes. Max tira lentement son pistolet de sa ceinture et le déposa sur le sol.

        — Par ici, dit l’homme en agitant son fusil dans la direction qu’ils avaient suivie.

        Un autre homme ramassa le pistolet tandis que Max prenait la main de Colette et suivait le premier dans le sous-bois.

        Leur refuge était une version réduite de Cache. Il n’y avait pas autant de cabanes et pas d’église, mais l’endroit remplissait parfaitement sa fonction. L’homme les conduisit sur un espace dégagé, au milieu du hameau. Les villageois sortirent des cabanes et firent cercle autour de Max et Colette.

        — Que faites-vous ici ? demanda l’homme.

        — Nous vous cherchions, les villageois de Cache. Vous êtes en danger.

        — On dirait que c’est vous qui êtes en danger, répliqua l’homme.

        — Je vous en prie, intervint Colette. Je m’appelle Colette Guidry. Je travaille avec Anna et elle veut désespérément retrouver sa mère, Rose.

        Une femme brisa le cercle et courut vers Colette.

        — Vous êtes la femme avec laquelle mon Anna travaille à l’hôpital ?

        — Oui.

        — Comment va-t-elle ? Je croyais qu’elle allait venir, mais elle ne l’a pas fait.

        — Elle a été kidnappée par le bokor sur le chemin du village. Max l’a trouvée dans le marais, et nous l’avons emmenée à l’hôpital de La Nouvelle-Orléans. Elle va bien, mais elle s’inquiète pour vous.

        Durant un instant, la femme parut soulagée, puis la panique revint dans son regard.

        — Nous ne pouvions pas faire ce que demande le bokor, alors nous nous sommes cachés.

        — Nous connaissons l’existence des pièces, reprit Colette. Et le bokor n’est qu’un homme masqué, un homme très mauvais qui veut s’emparer des pièces.

        — Non, contra Rose. C’est un vrai bokor.

        L’homme s’approcha d’eux.

        — Vous ne savez rien de nos affaires.

        — Mais je sais que le bokor est un homme du nom de Marshall Lambert, s’interposa Max. Il a acheté les pièces au prêteur sur gages auquel Anna les avait vendues.

        Il y eut une sorte de soupir parmi les villageois, et Rose porta la main à sa bouche.

        — Elle a vendu les pièces ?

        — Pour payer son inscription à l’école, expliqua Colette. Elle est vraiment désolée, mais je vous assure que les menaces que vous avez reçues viennent d’un être humain tout à fait réel.

        L’homme qui les avait conduits à Cache leva son fusil en l’air.

        — Alors si nous le tuons, nous serons de nouveau en sécurité.

        Les villageois approuvèrent avec force.

        — Je ne pense pas, dit Max. Trop de gens connaissent l’existence des pièces et de Cache. La rumeur se répandra, et il vous faudra vous attendre en permanence à l’arrivée du méchant suivant. Mais j’ai une idée qui peut résoudre le problème.

        — Nous ne pouvons pas vendre les pièces, repartit l’homme. Même si nous ne croyions pas à la malédiction, nous avons donné notre parole. Ça n’a peut-être pas d’importance dans votre monde, mais cela en a dans le nôtre.

        — Vous n’aurez pas besoin de retirer votre parole ou de risquer la malédiction, si vous faites ce que je vous dis, affirma Max.

        L’homme le dévisagea, les yeux plissés, et Max retint son souffle, espérant qu’il l’écouterait.

        — Exposez-nous votre idée, déclara enfin l’homme, et nous prendrons une décision.

        — J’ai une amie qui dirige un musée. Elle aimerait y exposer les pièces, étant entendu qu’elles appartiendront toujours aux villageois. De cette manière, elles ne seront jamais vendues, et personne ne les cherchera à Cache.

        L’homme secoua la tête.

        — Les pièces ne peuvent pas quitter Mystere Parish.

        — Et elles n’en sortiront pas. Le musée est à la limite sud de Mystere Parish. Juste à la limite du comté, mais à l’intérieur tout de même.

        L’homme agita une main et plusieurs villageois s’agglutinèrent autour de lui, parmi lesquels Rose. Max supposa qu’ils prenaient les décisions pour le village.

        Colette se pencha vers lui.

        — Tu crois qu’ils vont accepter ?

        — J’espère.

        Au bout de quelques minutes, l’homme se retourna et leur dit :

        — Votre idée nous intéresse. Les villageois supportent le fardeau de ces pièces depuis longtemps. Certains voudraient quitter le village et mener une vie différente. A cause du trésor, cela n’a jamais été permis, et c’est pour ça qu’Anna s’est enfuie. Nous voulons que nos enfants et nos petits-enfants aient le choix. Nous parlerons à la dame du musée.

        Le soulagement envahit Max. Mais il reprit bien vite ses manières de flic.

        — C’est très bien, mais il reste un problème. L’homme qui veut les pièces est ici, dans le marais, en train de vous chercher. Il a attaqué la vieille femme, Marie, à Pirate’s Cove, pour lui soutirer des renseignements sur l’endroit où vous vous trouviez.

        — Oh ! non ! cria Rose.

        Une autre femme s’avança et lui posa un bras sur les épaules.

        — Marie est la mère de Rose, dit l’homme. Quand elle a commencé à divaguer, nous avons pensé qu’elle serait mieux à Pirate’s Cove, chez un ami.

        — Sait-elle où trouver votre cachette ?

        — Si son esprit est toujours clair, oui. Comment allons-nous pouvoir nous protéger ?

        Max prit une grande inspiration, sachant que les villageois trouveraient sa proposition précipitée.

        — En faisant don des pièces. Sortez-les du marais, et laissez-moi faire savoir à tout le monde qu’elles sont en sécurité.

        L’homme se tourna vers le petit groupe avec lequel il avait conféré, et tous se penchèrent de nouveau les uns vers les autres, parlant à voix si basse que Max ne pouvait distinguer ce qui se disait.

        Enfin l’homme se détacha du groupe et lui dit :

        — Nous allons vous donner le trésor pour que vous le remettiez à la dame du musée, mais si vous mentez, même les prières ne vous épargneront pas le courroux du pirate qui nous les a données à garder.

        — Je vous ai dit la vérité, je n’ai rien à craindre du pirate.

        — Alors, je vais vous emmener là où il est enterré.

        — Merci, dit Max. Vous ne le regretterez pas.

        Rose saisit le bras de Colette.

        — Ma fille ? Vous lui direz que je l’aime ?

        — Bien sûr, promit Colette. Dès qu’elle sortira de l’hôpital, elle pourra venir vous rendre visite.

        Rose secoua la tête, une expression de tristesse sur le visage.

        — Anna a pris sa décision, en quittant le village. C’est contre les règles qu’elle revienne.

        L’homme posa les yeux sur les autres, puis sur Rose.

        — Nous en parlerons plus tard.

        Il fit signe à Max et Colette de le suivre.

        — Je m’appelle Will. Venez avec moi.

        — Puis-je avoir mon arme ? demanda Max. Au cas où nous tomberions sur des ennuis ?

        Will rendit son pistolet à Max et le fusil à Colette.

        — J’espère qu’on va tomber sur celui qu’a apporté le malheur à ce village. J’aimerais bien lui mettre une balle dans le corps.

        Max remit le pistolet à sa ceinture, peu désireux de contrer les sentiments de Will.

        — C’est loin ?

        — Non. Mais Rose et moi sommes les seuls à connaître la cachette, et seul l’un de nous peut y aller. L’autre doit rester là, pour qu’il reste toujours quelqu’un qui sache où les pièces se trouvent.

        — Alors, allons-y. Je veux emporter le trésor avant que Lambert ne trouve cet endroit.

        Will acquiesça et prit la direction du marais. Max pressa la main de Colette, et ils lui emboîtèrent le pas.

        Max regardait Will choisir son chemin à travers le marais, en dehors de tout sentier. A mesure qu’ils progressaient, le feuillage devenait encore plus dense, au point de leur écorcher le visage et les bras. En se retournant, Max vit que les branchages s’étaient refermés sur leur passage, interposant un mur de verdure derrière eux.

        C’était une bonne idée d’avoir dissimulé les pièces dans un endroit qu’aucun homme ne choisirait de traverser, pas même pour chasser. Il regarda Colette et lui adressa un sourire d’encouragement. Elle s’était montrée forte durant toute cette épreuve, malgré son manque d’entraînement. Il voyait bien qu’elle était mal à l’aise dans le marais, mais elle avait refusé de rester en ville, et il ne pouvait s’empêcher d’admirer son cran.

        Il vérifia sa montre, et vit que vingt minutes avaient déjà passé. Il était sur le point de demander à Will s’ils approchaient, quand ce dernier s’arrêta et pointa du doigt un énorme cyprès qui devait être là depuis des centaines d’années. Ses racines avaient percé le sol et s’enroulaient comme des tentacules.

        Will s’avança entre les racines, et repoussa une pierre de la taille d’une tête. Il fit signe à Max.

        — Si ça vous embête pas… C’est un peu lourd.

        Max s’approcha de quelques pas et regarda dans le trou. Il y avait un coffre d’environ trente centimètres de longueur, recouvert de cuir en lambeaux. Les coffres des magasins de jouets étaient dessinés sur le même modèle, mais celui-là était authentique. Un vrai coffre contenant une fortune en or. Il se pencha, saisit la poignée d’un côté, tandis que Will s’emparait de l’autre, et ils sortirent l’objet du trou.

        Max fut momentanément surpris par le poids du coffre, puis il se rappela la densité de l’or. Il devait en être plein.

        — Comment avez-vous réussi à faire ça tout seul ? demanda-t-il à Will tandis qu’ils hissaient le coffre sur les racines, puis sur le sol, près de Colette.

        — Ben, c’était un peu dur, mais j’étais pas pressé.

        Colette se pencha et soupesa l’un des coins du coffre.

        — Est-ce que je vais pouvoir le porter hors du marais ?

        — Vous aurez pas à le faire, dit Will. J’vais vous aider à porter le coffre jusqu’à Pirate’s Cove.

        Derrière Colette, un buisson frémit et, avant que Max n’ait pu sortir son pistolet, Danny Pitre en sortit, le fusil braqué sur elle.

        — Pas besoin d’aide, dit-il. J’ai pris un sac à dos, et une fois que vous serez tous morts, j’aurai tout mon temps pour sortir d’ici.

        Colette hoqueta et sentit le sang quitter son visage. Will leva les mains en l’air, lançant un regard interrogateur à Max, lequel n’avait pas de réponse.

        — Des gens viendront nous chercher, dit Max. Des gens qui savent déjà ce qu’il se passe ici.

        — Sûr qu’ils viendront, répliqua Danny. Ils vous trouveront tous morts, et Lambert disparu avec les pièces. J’devrais vous remercier de l’avoir trouvé, celui-là. Y fait une couverture parfaite.

        — Vous l’avez appelé et vous lui avez dit que vous saviez où était Cache, l’accusa Max, y voyant subitement clair. Vous l’avez attiré à Pirate’s Cove, et vous avez disposé votre bateau dans le marais pour étayer votre histoire.

        — Ouaip. Il s’est précipité ici, et vous derrière. Vous pensiez que Lambert savait où se trouvait l’or, et je savais que vous essaieriez de le prendre de vitesse. Tout ce que j’avais à faire, c’était de ligoter Lambert, de vous dire qu’il m’avait volé mon bateau, et de vous suivre.

        Danny se mit à rire.

        — Toutes ces années à vivre dans une ville qu’a rien à offrir, alors qu’y avait une fortune devant ma porte. C’est pas croyable. Si cette fille avait pas volé les pièces, j’en aurais rien su.

        — Je lui transmettrai vos remerciements, ironisa Max.

        — Non, sûrement pas. Ce que je veux, c’est que vous posiez vos armes. Un à la fois, en commençant par la mignonne.

        Les mains de Colette tremblaient quand elle laissa tomber le fusil à ses pieds. Son visage était pâle et ses lèvres frémissaient. Max mourait d’envie de la prendre dans ses bras pour la réconforter et, en même temps, se maudissait intérieurement pour avoir laissé la situation dégénérer. Une fois encore, il avait manqué à son devoir de protéger une femme. Cette fois, il risquait de tout perdre.

        — A toi, maintenant, grand-père, ordonna Danny à Will, en gardant son fusil braqué sur Colette.

        Will crispa la mâchoire et Max comprit qu’il brûlait d’envie de tirer sur Danny. Mais dans ce cas, Colette mourrait la première. Max retint son souffle et attendit, priant pour que Will ne prenne pas de risque. Enfin, le villageois jeta son arme sur le sol d’un air dégoûté.

        — A vous, le don juan, dit Danny. Allez-y doucement avec le pistolet, ou bien vot’ petite amie va y passer.

        Lentement, Max empoigna son pistolet, conscient que s’en débarrasser équivalait à une sentence de mort. Il ne savait pas s’il pourrait tirer avant Danny, mais il était en bien meilleure posture que Will. Ce qu’il savait avec certitude, c’était qu’une fois son arme à terre, ils n’auraient plus aucune chance.

        Colette le regarda, et il sentit son cœur se briser. Il mourait d’envie de lui dire qu’il l’aimait, que toute sa vision de la vie avait changé depuis qu’il la connaissait. Mais il savait qu’il ne devait pas parler. Ses yeux croisèrent les siens, et la peur s’évanouit en eux. On aurait dit qu’elle avait deviné ce qu’il pensait sans échanger un mot avec lui. Elle hocha la tête d’un mouvement imperceptible, et Max comprit qu’elle lui disait d’y aller, de prendre le risque, même si c’était à ses dépens.

        Bouleversé par sa confiance en lui, par sa volonté de sacrifier sa propre vie pour sauver celle des autres, il s’efforça de se concentrer sur la fraction de seconde à venir. Il pria silencieusement pour tirer un coup de feu parfait, et espéra que Will était prêt à lui venir en renfort.
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        Max dégagea le pistolet de sa ceinture, s’efforçant de positionner les doigts de la bonne manière. Une goutte de sueur tomba de son front sur sa joue. Chaque instant avait un goût d’éternité, tandis qu’il attendait le moment, la seconde exacte. Les yeux de Danny étaient rivés sur lui, et son doigt blanchi par la pression qu’il exerçait sur la détente du fusil.

        Il avança doucement le pistolet, attendant, attendant, attendant…

        Puis Danny battit des paupières.

        Max fit tournoyer l’arme dans sa main et tira, avant de se jeter sur Colette, l’entraînant derrière les racines du cyprès. Danny hurla, et Max sentit son cœur bondir. Le coup de feu ne l’avait pas tué.

        Ils tombèrent sur le sol avec un grand bruit et il se redressa, prêt à tirer de nouveau. Mais Danny avait déjà pointé son fusil sur lui. Il n’eut pas le temps de viser. Le coup de feu retentit et il attendit le moment où tout deviendrait noir. Mais, au lieu de cela, Danny ouvrit la bouche et le sang commença à s’en déverser.

        Une seconde plus tard, il s’écroulait sur le sol. Derrière lui, se tenait Tom, le fusil en joue.

        Max sauta sur ses pieds et dirigea son arme sur Tom. Celui-ci baissa son fusil, et agita la main.

        — Z’aurez pas besoin de ça, déclara-t-il. Dis-leur, Will.

        Ce dernier, immobile, apparemment en état de choc, revint à la vie.

        — Dieu merci, Tom !

        Max abaissa son pistolet, tandis que Colette se relevait et se plaçait à côté de lui.

        — Vous le connaissez ? demanda Max.

        — Oui. Tom est notre première ligne de défense. Le village a toujours eu quelqu’un qui vivait à Pirate’s Cove pour nous protéger et éloigner les autres.

        — Les dessins que j’ai trouvés à Cache, dit Colette. Le style ressemblait au vôtre. Je viens juste de le comprendre.

        — Toute ma famille est douée pour le dessin, déclara Tom. Chaque génération apprend à la suivante.

        — Vous êtes celui qui veillait sur la mère de Rose, en ville, ajouta Max. Quand elle a crié que vous étiez l’un d’eux, ce jour-là, elle voulait dire que vous étiez du village.

        Tom hocha la tête.

        — J’vous jure que j’savais pas que Danny était derrière tout ça, ou bien les choses s’raient pas allées si loin. Quand un des vieux m’a dit qu’il avait vu Danny vous suivre, j’ai compris qu’y se préparait quelque chose. J’espérais me tromper.

        Un millier de pensées se livraient bataille dans la tête de Max, mais l’une d’entre elles ne cessait de répéter Tu es vivant. Il se tourna vers Colette et lui posa la main sur la joue.

        — Je t’aime, lui dit-il.

        Elle reprit son souffle, les yeux agrandis.

        — J’ai cru que je ne pourrais jamais te le dire, poursuivit-il, alors je te le dis maintenant que j’en ai la chance. Je ne m’attends pas à ce que tu ressentes la même chose, et ce n’est pas un problème, mais j’ai besoin de commencer à être honnête avec moi-même.

        Colette lui jeta les bras autour du cou et l’embrassa doucement sur les lèvres.

        — Tu es fou ? Bien sûr que je t’aime aussi.

        — Je veux vivre avec toi, mais je dois t’avertir que j’ai beaucoup de problèmes à régler.

        — Moi aussi. Peut-être qu’Alex nous fera un tarif de groupe.

        Max se mit à rire et la prit dans ses bras, avec le sentiment d’être complet pour la première fois de sa vie.

        *  *  *

        A Pirate’s Cove, Max parlait à l’ambulancier, quand une camionnette tourna le coin de Main Street en faisant crisser ses pneus. Holt et Alex sautèrent de voiture et coururent vers Max, l’inquiétude gravée sur le visage.

        — Tu es blessé ? demanda Holt.

        — Non.

        Alex lui jeta les bras autour du cou, et le serra étroitement contre elle avant de le relâcher.

        — Où est Colette ?

        Max pointa du doigt le café, de l’autre côté de la rue.

        — Elle parle avec Tom. Il fait partie des villageois. Une sorte de veilleur. Apparemment, ils ont toujours eu un vigile à Pirate’s Cove.

        Alex lui fit au revoir de la main et se précipita vers le café. Holt la suivit du regard avant de revenir à Max.

        — J’ai l’impression que tu as une histoire très intéressante à raconter.

        — Oh ! oui, et elle se termine avec Danny Pitre.

        — Et Lambert ?

        — Nous l’avons trouvé dans l’armoire réfrigérante de la station-service, une balle dans la tête. Je suppose que Danny avait l’intention de le donner à manger aux alligators à la première occasion. Alors, il aurait vraiment disparu.

        — Et tout le monde aurait pensé qu’il s’était enfui avec les pièces, conclut Holt.

        — Oui. Danny a bien joué sa partie. Je ne l’ai jamais soupçonné d’être autre chose que le propriétaire de la station.

        — Monsieur, intervint l’ambulancier. Si ça ne vous ennuie pas d’identifier le corps de M. Pitre…

        — Bien sûr, approuva Max, et Holt et lui s’approchèrent de la civière à l’arrière de l’ambulance.

        L’homme tira la couverture et Max hocha la tête.

        — C’est bien Danny Pitre.

        L’ambulancier remonta la couverture, mais Holt lui saisit le bras.

        — Que se passe-t-il ? demanda Max.

        La manche de la chemise de Danny s’était déchirée, sans doute durant ses déplacements dans le marais. Holt repoussa le tissu sur l’épaule, dévoilant une éraflure faite par une balle et un tatouage.

        — Je savais bien que je l’avais touché quand il a kidnappé Colette.

        Il n’y avait pas à se tromper sur son air de surprise, mais Holt lâcha le tissu et s’éloigna de la civière.

        — Merci, dit Max à l’ambulancier avant de suivre son frère.

        — Tu veux m’expliquer de quoi il s’agit ? lui demanda-t-il.

        Holt laissa échapper un soupir.

        — Je ne voulais pas en parler, mais le tatouage m’a frappé de plein fouet.

        — Il signifie quelque chose pour toi ?

        — Et pour toi aussi.

        — Quoi ?

        — C’est le tatouage que j’ai vu sur l’homme qui a tué notre père.

        C’était la dernière chose à laquelle s’attendait Max. Il tituba un peu en arrière, et s’appuya contre le mur de la station-service.

        — Tu en es sûr ?

        — Oui. Le type qui a kidnappé la nièce d’Alex le portait aussi. Cela signifie quelque chose. Tous ces hommes font partie de quelque chose de très, très mauvais.

        — Mais nous allons découvrir de quoi il s’agit ?

        Holt frappa la main de son frère, et celui-ci vit le soulagement et l’espoir s’allumer dans ses yeux.

        — Tu peux compter là-dessus.
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        Colette aida Alex à transporter les plats de nourriture sur la table de pique-nique qu’elles avaient installée sur le ponton du bungalow de Holt. Il faisait soleil et la température était de vingt degrés, un temps parfait pour célébrer Thanksgiving à l’extérieur. Holt et Max étaient sur la rive, en train de cuire la dinde et de se taquiner comme seuls deux frères peuvent le faire.

        Elle baissa les yeux sur le diamant étincelant monté sur un anneau en platine, à son doigt, et sourit à Alex.

        — C’est dur à croire… tout ça. Parfois je dois me pincer pour m’assurer que je ne rêve pas.

        Alex lui retourna son sourire.

        — Eh bien, Holt et moi, nous ne pourrions pas être plus heureux et Max rayonne depuis que tu as dit oui.

        — Comme si j’avais pu dire non ! Je trouve touchant qu’il se soit inquiété.

        Colette regarda Max, toujours incapable de croire que tant de choses soient arrivées en un mois.

        — Comment ont-ils pris ta démission, à l’hôpital ?

        — Ils étaient tristes de me voir partir, mais excités par mes nouvelles perspectives. J’ai toujours eu envie de diriger un service de médecine générale. La nouvelle clinique de Mystere Parish me donnera le temps de retourner à l’école et, en outre, ils sont d’accord pour payer une partie de mes frais d’inscription.

        — C’est génial. Je suis très heureuse pour toi, et encore plus heureuse que tu t’installes à Vodoun. J’étais en minorité ici, depuis quelque temps.

        — C’est étonnant comme tout s’est arrangé : les villageois ont remis les pièces au musée et voté pour qu’Anna puisse revenir voir sa mère. Elle a fini le semestre avec des A partout, malgré tout ce qui lui est arrivé.

        — C’est une battante. Elle est contente de venir travailler avec toi à la clinique ?

        — Absolument. Elle sera plus près de chez sa mère, et elle dit qu’elle se sentira mieux dans une structure plus petite. Je crois que La Nouvelle-Orléans a toujours été un peu écrasante pour elle. Elle pourra prendre certains de ses cours sur internet et ira aux autres le soir ou le week-end. J’arrangerai son planning en fonction.

        — Est-ce que le shérif a retrouvé sa voiture ?

        — Non. Nous pensons que Danny l’a noyée quelque part dans le bayou, mais son assurance lui a permis d’acheter  une nouvelle voiture d’occasion.

        Des bras solides l’encerclèrent par-derrière, et Colette poussa un cri aigu quand Max la souleva en l’embrassant dans la nuque. Il la reposa et elle se retourna pour lui faire face, toujours dans ses bras.

        Il regarda la table chargée de plats, derrière elle.

        — On dirait que tout est parfait.

        Colette l’embrassa doucement.

        — Oui, tout est parfait.
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        Prologue
      

      
        « Très chère Romana,

        En attendant le jour de ma libération,

        Je serai en pensée avec toi à Noël.

        Songeras-tu aussi à moi

        Lorsque tu seras sous le gui ? »

        Warren aurait voulu écrire bien d’autres choses encore, mais sa carte serait certainement lue avant d’être expédiée.

        Douze ans de prison pour tentative de meurtre sur l’officier de police Jacob Knight : voilà ce dont il avait écopé. Les juges n’avaient pas cherché à savoir pourquoi il avait menacé l’officier en question, et n’avaient jamais voulu reconnaître que, deux jours plus tard, cet homme avait tué sa femme.

        Belinda chérie…

        L’image de son corps sans vie le hantait toujours. Comme elle était belle, même avec ce trou ensanglanté dans la poitrine !

        Les policiers lui avaient permis de la voir. Ils lui avaient dit qu’ils l’avaient trouvée gisant au milieu de feuilles de gui éparses. Ils étaient arrivés, le pas traînant, s’étaient raclé la gorge et avaient débité les platitudes habituelles… Mais aucun d’eux n’avait osé croiser son regard. Ni à la morgue, ni dans sa cellule de prison, ni même au tribunal.

        Jacob Knight était l’un d’entre eux, et ils avaient choisi de le protéger. Les policiers ne tiraient pas sur des innocents. Warren avait tort de croire ça. C’était un autre qui avait fait ce trou dans la poitrine de Belinda.

        Il serra les lèvres. Ils le prenaient donc pour un imbécile ? Jacob Knight avait menacé Belinda, puis il était passé à l’acte.

        Warren aurait pu l’en empêcher. C’est ce qu’il aurait fait si le lieutenant de police Romana Grey ne s’était pas trouvée dans cette ruelle. Elle lui avait pressé son pistolet sur la nuque en lui intimant l’ordre de baisser l’arme avec laquelle il s’apprêtait à tuer Jacob. Il avait obéi. Bon Dieu, comme il le regrettait ! A cause de ça, deux jours plus tard, Belinda était morte.

        Les mains tremblantes, Warren glissa la carte dans une enveloppe rouge. La couleur de Noël… La couleur du sang de Belinda, celui que Jacob Knight avait fait couler un an auparavant, fin décembre. Et dire que Romana Grey et lui continuaient à vivre tranquillement alors que le cadavre de Belinda se décomposait dans son cercueil, et qu’il croupissait en prison !

        Mais la justice finirait par triompher, en temps voulu. Il y veillerait.

        Il allait être un prisonnier exemplaire. Les années allaient passer, et il serait libéré. Il y aurait d’autres Noëls. Et enfin, ces deux-là allaient mourir.

        Il tuerait Romana Grey en premier, puis Jacob Knight. Lorsque l’on découvrirait leurs corps, il serait en Amérique du Sud, au fin fond de la forêt vierge, là où il avait passé son enfance.

        Avec un mince sourire, il prit une seconde carte : il était temps de présenter à Jacob les mêmes vœux qu’à Romana.

        — Profitez bien de ces fêtes, murmura-t-il. Vous n’en verrez plus beaucoup.
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        — Celui-ci vous irait à merveille, dit la vendeuse en vaporisant quelques gouttes de parfum. Il est mystérieux, exotique, avec des notes épicées.

        Romana respira le creux de son poignet.

        — Il est délicieux, mais ce n’est pas pour moi que je cherche.

        Un doigt s’enfonça dans son dos, puis une voix gaie lança :

        — Retiens ça, Romana : même en décembre, c’est pour elles-mêmes que les femmes font les magasins !

        Anna ! Sa cousine.

        Romana lui sourit, mais Anna s’emparait déjà d’un flacon et en pulvérisait quelques gouttes autour d’elle.

        — Oh ! Je parierais que celui-là est très cher ! s’exclama-t-elle.

        — C’est le cas, confirma la vendeuse, qui s’excusa puis se dirigea vers un groupe d’adolescentes agitées.

        Anna s’accouda au comptoir de verre.

        — Alors, à qui destines-tu ce cadeau ? Ta mère, grand-mère Grey ou l’une de tes six belles-sœurs ?

        Romana ignora la question et secoua son poignet.

        — Hum, il sent divinement bon. Dis-moi, que fais-tu ici à cette heure ?

        — Il y a eu un problème électrique. Le service de médecine légale a été mis en disponibilité jusqu’à demain matin.

        Tout en parlant, elle s’empara d’un minuscule flacon.

        — J’étais en train mettre un cheveu sous scellés lorsque j’ai senti une odeur de fumée. A vrai dire, c’est Patrick, le médecin, qui l’a remarquée. Tu le connais : c’est ce type grand, sexy, qui oublie toujours d’aller chez le coiffeur et porte souvent des chaussettes dépareillées.

        Romana donna une petite tape sur la main de sa cousine.

        — Arrête !

        — Mais je ne vais pas piquer ce parfum !

        — Tu voudrais que je te croie ? Anna, je t’ai déjà arrêtée deux fois pour vol à l’étalage quand j’étais dans la police !

        — Et tu m’as fait suivre une thérapie comportementale pour me faire revenir dans le droit chemin. Je suis devenue une citoyenne respectable grâce à toi, à un juge compréhensif et des collègues bienveillants… Ce qui me ramène à Patrick North : il est célibataire, timide et aurait bien besoin d’une femme pour assortir ses chaussettes.

        La ficelle était un peu grosse, et Romana rappela à sa cousine ce qu’elle semblait oublier.

        — Patrick travaillait avec Belinda Critch, Anna ! On en revient toujours à elle, et je déteste ça. J’ai l’impression que tous les gens que je fréquente ont un lien avec elle.

        — Belinda était médecin légiste, et tu étais dans la police. Il est normal que vous ayez été en contact avec les mêmes personnes ! Tu la connaissais, je la connaissais, et — crois-moi — beaucoup d’hommes la connaissaient.

        — Dont mon ex-mari, soupira Romana en saisissant pensivement un flacon de parfum.

        La sortie shopping qu’elle envisageait avec joie commençait à mal tourner.

        — Tu sais qu’elle fait partie des nombreuses femmes avec lesquelles Connor m’a trompée…

        — Quand il n’était pas en train d’encaisser des pots-de-vin ! Ne le regrette surtout pas, Romana !

        Chassant sa tristesse passagère, Romana vaporisa du parfum sur une languette de papier et inspira en fronçant les sourcils.

        — Celui-ci a des notes poivrées.

        — C’était celui de Belinda Critch.

        Anna avait raison. Un haut-le-cœur saisit Romana et elle laissa tomber la bande de papier sur un plateau en inox.

        — Belinda est morte, Anna. La vie continue.

        — Je sais. Tu as quitté la police pour reprendre tes études, j’ai réussi à guérir de ma kleptomanie et à gagner du galon au sein du laboratoire. Ce n’est ni ta faute ni la mienne si Belinda Critch est morte. Peut-être est-ce celle de Jacob, mais on n’a jamais rien trouvé contre lui. Quoi qu’il en soit, le meurtrier court toujours.

        — Tu ne m’aides pas beaucoup, Anna.

        — Désolée.

        Anna marqua un temps d’arrêt, puis reprit :

        — Tu crois que Jacob est coupable ?

        — Non.

        — Non, c’est tout ? Voyons, Romana, Jacob Knight et Belinda sont sortis ensemble autrefois.

        — Si un de mes petits amis de lycée était assassiné demain, tu penses sérieusement que ça suffirait à faire de moi le suspect numéro 1 ?

        — Je crois surtout que tu ne sais pas à quoi t’en tenir sur Jacob, et c’est pour ça que tu deviens nerveuse dès qu’on aborde le sujet. Tu as sauvé la vie de Knight, et bing, deux jours plus tard, Belinda est tuée ! Warren Critch prétend que Knight aurait fait des avances à Belinda, qu’elle les aurait refusées et qu’il aurait menacé de la tuer. Il croit dur comme fer que c’est Knight le coupable. Tu dois parfois te mordre les doigts de l’avoir sauvé, Romana.

        — Je me sens coupable, c’est vrai. Pas d’avoir aidé Jacob dans cette ruelle — n’importe quel policier aurait agi ainsi — mais de ne pas avoir fait attention lorsque Critch disait que sa femme était en danger. Il n’avait aucune preuve, rien de concret, mais j’aurais dû enquêter.

        — Certes…

        — Quant à Jacob, il dit qu’il ne l’a pas tuée, et je le crois, conclut Romana.

        Elle voulait le croire.

        Anna ouvrit la bouche pour parler, mais Romana la devança :

        — Le sujet est clos, Anna !

        Et elle assortit ses paroles d’un regard noir.

        — O.K., acquiesça sa cousine. On n’en parle plus.

        Elle regarda autour d’elles.

        — Et si nous allions faire une photo avec le Père Noël ? J’ai l’impression qu’il est très mignon derrière sa barbe blanche.

        Romana se laissa convaincre, heureuse de la diversion.

        — J’aimerais des nouveaux patins à glace, un VTT, un équipement de plongée… et une Porsche blanche ! énuméra-t-elle avec un sourire. Mais je ne le dirai qu’au véritable Père Noël.

        — Ton papa chéri.

        — Il est à Boston en ce moment. Pour une fois qu’il n’est pas à l’autre bout du monde pour un de ses reportages !

        — Il a bien de la chance ! Le mien doit être dans l’un des ateliers de l’entreprise Barret Brown. Tu te souviens du directeur, James Barret ? C’est un très bel homme.

        — Un très bel homme marié à une femme redoutable, lui rappela Romana. Elle est toutes griffes dehors lorsqu’il s’agit d’éloigner les autres femmes de son mari. Je te conseille de rester à distance.

        Anna resta silencieuse puis dit doucement :

        — Warren Critch a été mis en liberté conditionnelle. Il doit se présenter chaque soir dans un foyer, mais à part ça, il est libre de ses mouvements.

        Romana examina une autre bouteille de parfum.

        — Je sais. Un ami du poste de police m’a appelée il y a trois semaines pour m’annoncer la nouvelle. Je ne suis pas surprise. J’ai toujours entendu dire qu’il s’était très bien comporté en prison.

        — Beaucoup de collègues du laboratoire étaient déjà là du temps de Belinda, et tout le monde parle de Warren Critch en ce moment… De Jacob Knight aussi, d’ailleurs. Je crois qu’il est dangereux, Romana. Superbe, mais dangereux.

        La lassitude gagna Romana.

        — Anna, Jacob est…

        — Grand, brun et hypersexy.

        — Ce n’est pas James Dean !

        — Non, il est beaucoup mieux, et je parierais qu’il est bien plus redoutable.

        Une image se forma dans l’esprit de Romana : un visage énigmatique, une expression sévère, des traits nets et — c’était vrai — très beaux. Des yeux gris acier qui la regardaient fixement, une bouche… Bon, elle préférait ne pas s’y attarder.

        Elle désigna deux flacons parmi ceux posés devant elle.

        — Je vais prendre celui-ci pour ma mère, et Opium pour moi. Ensuite, nous irons faire cette photo avec le Père Noël et boire quelque chose. Sur ce, elle donna un coup de menton pour dissiper le nuage qui obscurcissait ses pensées.

        Warren Critch était sorti de prison, c’était un fait.

        Il lui avait envoyé une carte de vœux chaque année depuis son incarcération, d’accord.

        Mais les messages n’étaient pas à proprement parler menaçants. Elle les avait lus et relus, et les avait montrés à certains de ses amis policiers.

        Critch était amer — ce qui était tout à fait compréhensible. Cela ne signifiait pas qu’il allait risquer de perdre sa liberté nouvelle en essayant de se venger. Il avait probablement écrit ces cartes pour exprimer sa frustration lorsqu’il était enfermé dans sa cellule.

        Romana réprima un soupir. Elle enseignait la criminologie à l’université de Cincinnati, non ? Elle savait comment fonctionnait l’esprit d’un malfaiteur. Du moins, elle était censée le savoir.

        La vendeuse lui tendit un joli sac bleu et un ticket de caisse.

        — Ouah, commenta Anna. Ce n’est pas donné ! J’imagine que c’est moi qui vais payer le café.

        Romana chercha son portefeuille dans son sac, mais sa main buta sur une enveloppe qui n’était pas là une heure plus tôt.

        Elle la sortit : c’était une enveloppe rouge.

        Une pointe d’inquiétude la saisit, mais elle continua à fourrager dans son sac comme si de rien n’était, à la recherche de sa carte de crédit.

        Une fois les parfums payés, elle se tourna vers Anna.

        — Commande-moi un rouleau à la cannelle et un grand café, d’accord ? J’ai besoin de passer un coup de fil à… un ami.

        — Il est aussi sexy que Patrick ?

        — Il n’est pas mal du tout.

        Elle toucha le rabat de l’enveloppe rouge.

        — Mais je ne suis pas certaine qu’il sera content de m’entendre.

        *  *  *

        La nuit tombait tôt sur Cincinnati en ce mois de décembre. De légers flocons voletaient, ajoutant à l’atmosphère festive du moment. Jacob était assis dans son loft, devant la fenêtre, et contemplait les lumières dorées, rouges et vertes qui s’allumaient peu à peu devant lui.

        Il apercevait Fountain Square et le halo d’un bleu argenté qui l’entourait. Thanksgiving était loin maintenant. Noël approchait… Pour beaucoup, c’était un temps de chaleur, d’amitié, de retrouvailles familiales. Pour lui, cela évoquait surtout de mauvais souvenirs.

        Lorsque le téléphone sonna, il hésita un instant, puis décrocha.

        — Knight.

        — Donc, tu es toujours en vie. Je suis si souvent tombé sur ton répondeur que je commençais à me dire que tu étais parti sans rien dire à personne.

        Jacob prit une gorgée de café et continua à fixer le spectacle qui s’offrait à lui.

        — Je suis tout juste en train de me réveiller, O’Keefe. Ne m’en demande pas trop.

        Son ancien coéquipier poussa un soupir.

        — Critch a été libéré il y a deux jours.

        — C’est ce qu’on m’a dit.

        O’Keefe grommela :

        — Je me fais du souci pour toi.

        Jacob termina sa tasse de café et se mit debout.

        — S’il vient me trouver, je m’en occuperai.

        — Tu peux être certain qu’il le fera. La seule question est : où et quand ?

        Jacob jeta un coup d’œil à son répondeur. Onze messages, dont la plupart venaient certainement de O’Keefe.

        — Tu as besoin que quelqu’un s’occupe de toi, reprit celui-ci. Un chien, une maman… ou mieux encore : une femme. Et puis, tu devrais t’amuser un peu plus. Tu te rends compte que ça fait deux ans que nous ne sommes plus allés voir les Reds ? Et presque aussi longtemps que nous ne sommes pas allés boire une bière ensemble.

        — Tu es dans l’équipe de jour, et moi dans celle de nuit. La criminalité augmente à Cincinnati, et il n’y a pas assez de policiers.

        — Ouais… On peut toujours trouver des excuses. Mais, pour en revenir à Critch, il est dans la nature, et je ne crois pas qu’il ait eu un bon suivi psychiatrique pendant ces années en prison.

        — Je suis un bon policier, O’Keefe.

        — Je me fais aussi du souci pour Romana, tu comprends ? Et ne me dis surtout pas que tu as oublié un visage comme le sien !

        Jacob regarda par la fenêtre.

        — Non.

        Il n’avait rien oublié d’elle.

        — Critch ne s’en prendra pas à Romana. J’y veillerai. Dis-moi, tu ne devais pas être avec ta fille ?

        — Non, elle est partie avec sa mère à Los Angeles. Pour une durée indéterminée. Je suppose que c’est un bon moyen pour obtenir la garde : aller dans un endroit où il y a du soleil, la mer et de beaux skateurs.

        Jacob fixa son étui de revolver, puis prit ses clés et son badge.

        — Nous irons boire cette bière ensemble avant Noël, Mick. Et merci de m’avoir tenu au courant pour Critch.

        — Fais attention à toi, conclut O’Keefe.

        Jacob enfila sa veste en cuir, fixa son badge à la ceinture de son jean et sortit de son appartement. Comme il ne voulait pas penser à cette nuit qui commençait — ni à rien ni personne, d’ailleurs —, il se concentra sur la musique qui venait de l’appartement de sa voisine.

        Depuis deux jours, Denny Leech, soixante-dix-huit ans, faisait tonner des cantiques de Noël sur sa chaîne hi-fi. Elle prétendait que cela alimentait son énergie créative. Les artistes avaient besoin d’inspiration. Le problème était que Denny peignait tout son loft avec un petit rouleau. Dans son cas, sa créativité allait devoir être entretenue au moins jusqu’à Pâques.

        Lorsque Jacob parvint à l’étage inférieur, elle lui fit signe par sa porte ouverte.

        — Je peins une fresque inspirée d’une aurore boréale, Jacob. Ma petite-fille va venir dimanche pour la voir. Tu te souviens de Penelope, non ?

        — Oui. Elle est très jolie.

        — Vous feriez un beau couple. Elle se fait pousser les cheveux. Elle est blonde maintenant.

        Il sourit et sortit par l’arrière du bâtiment. Denny en avait encore certainement pour cinq minutes à parler avant qu’elle ne se rende compte qu’il était parti.

        Il avait garé son 4x4 blanc dans la ruelle ce matin. Avait-il branché l’alarme ? Un mouvement près du capot recouvert de neige lui instilla le doute.

        *  *  *

        — Toujours ponctuel, lieutenant Knight. C’est une qualité que j’apprécie chez un homme.

        Romana Grey. Il aurait reconnu sa voix sensuelle n’importe où.

        Il admira également la posture pleine d’assurance qu’elle prit en le voyant approcher, elle qui — plus que tout autre — devait avoir des doutes à son sujet depuis que Belinda Critch avait été retrouvée morte sur le sol de son salon.

        Il détailla ses bottes noires, puis son long manteau blanc et enfin ses yeux bleu-gris si lumineux.

        — J’espère que tu attends aussi d’autres choses chez un homme, Romana. Pourquoi es-tu venue ici ?

        Elle pencha la tête avec sa grâce habituelle.

        — Je n’aurais pas eu à le faire si tu avais répondu au téléphone cet après-midi.

        Il se raidit et changea de position.

        — Je travaille dans l’équipe de nuit. Je dors le jour.

        — Et laisse-moi deviner : quand tu te réveilles, tu n’écoutes pas tes messages et tu n’ouvres pas ta boîte aux lettres.

        Elle sortit une enveloppe rouge de sa poche et la brandit dans sa main gantée.

        — Tu devines qui m’a envoyé ça ?

        Un lourd sentiment le pétrifia un instant, puis il tendit la main.

        — C’est la même que les autres ?

        — Pas tout à fait.

        Là seulement, Romana trahit une certaine nervosité.

        — Celle-là est plus sombre, plus malveillante.

        L’allée était peu éclairée, et Jacob plissa les yeux pour déchiffrer le message écrit en rouge.

        — Je vais faire vérifier ça dès demain, ajouta Romana. J’ai encore des amis qui travaillent au laboratoire de la police.

        — Je pensais que le laboratoire était le territoire de ton ex, commenta Jacob en se déplaçant pour trouver un peu de lumière. Comment va Connor ? Il vit des rentes de la famille Hanson ?

        — Je n’ai pas particulièrement envie d’en parler.

        Romana laissa glisser sa capuche, parcourut l’allée du regard et poussa un soupir.

        — Je le croyais lorsqu’il disait qu’il pouvait faire son chemin dans la vie sans l’aide de sa famille. Je sais qu’il était sincère.

        — Il a préféré accepter des pots-de-vin, tremper dans des magouilles et te mentir.

        Un sourire rapide et sans joie passa sur le visage de Romana.

        — Merci pour ton soutien, Knight. J’en avais vraiment besoin après cette carte.

        Elle le regarda pendant un moment, puis demanda :

        — Tu veux que je te lise ce qui est écrit ?

        — Si tu y arrives, tu as une excellente vue !

        — J’ai surtout une excellente mémoire. « Meilleurs vœux, Romana Grey. Bons baisers à toi, et au meurtrier que tu as sauvé. Ce sont les baisers de la mort. » Charmant, n’est-ce pas ?

        Elle donna un coup de talon dans son pneu.

        — Je me demande ce qu’il a inventé pour toi. Il y a une branche de gui sur le recto. C’est une carte très répandue, j’ai vérifié de suite. Elle est vendue dans tout le pays, comme les cinq autres qu’il m’a envoyées. Sauf que cette fois-ci, j’ai le sentiment dérangeant que c’est Critch qui me l’a donnée lui-même.

        — Comment ?

        — Il l’a mise dans mon sac.

        Il lui jeta un regard sévère.

        — Non, ne dis rien, Knight. J’ai été policière et j’aurais dû le remarquer. O.K. Mais en ce moment, les magasins sont bondés, et tout le monde se bouscule partout. Je n’ai rien vu, Jacob. Je ne suis pas parfaite, c’est tout.

        Elle avait dit cela sans que son visage ou sa voix ne trahissent la moindre contrariété.

        Elle était excellente actrice, c’était certain. Elle était également têtue. Et intrépide.

        — Je vais regarder dans ma boîte aux lettres, dit-il en lui rendant la carte. Donc, tu sais que Critch a été libéré il y a deux jours.

        — Hum… Pensée fort réconfortante, tu ne trouves pas ? Même si on m’a dit que son comportement s’était très sensiblement amélioré au bout d’un an : il s’est mis à écrire un livre sur son enfance en Amérique du Sud. Son père cartographiait les cours d’eaux du bassin de l’Amazone. J’imagine qu’il faisait bien plus que ça, mais je suis certainement influencée par mon passage dans la police.

        Il sourit.

        — Tu aimerais savoir si ma carte est plus menaçante que la tienne ?

        — Pas particulièrement. Mais je pense qu’il fait plus chaud dans le hall d’entrée.

        Elle considéra la façade en briques et sourit.

        — Mon père aime l’architecture des années 1920. Il connaît la propriétaire de ce bâtiment. Son mari possédait ce cinéma désaffecté qu’il adorait. Il lui a fait promettre de ne pas le vendre ou le démolir après sa mort. Sa femme a tenu parole, et c’est grâce à cela que tes voisins et toi vivez ici. Elle a conservé la scène, les sièges et le foyer intacts, et elle a tout de même trouvé un moyen de rentabiliser l’endroit. Bon, le cours d’histoire est terminé !

        Elle passa devant lui, se dirigeant vers la porte du bâtiment.

        — Pourquoi me regardes-tu comme ça, Knight ? Les professeurs ont l’habitude de donner des leçons. Je pourrais te raconter plein de choses sur la maison que mes parents ont achetée à Boston.

        Il secoua la tête.

        — Tu t’arrêtes parfois ?

        — Hum… Rarement.

        Elle attendit pendant qu’il ouvrait la porte située à l’arrière du bâtiment, puis elle passa devant lui et entra.

        — Les commérages, les rumeurs, les accusations de meurtre… Tout va recommencer, tu sais.

        — Je suis déjà passé par là, Romana. Je connais.

        — J’avoue que j’ai du mal à… Oh ! Mon Dieu, cet endroit est extraordinaire !

        Ils venaient d’entrer dans l’ancien foyer du cinéma.

        Elle s’arrêta, captivée par l’originalité des lieux. Puis elle fronça les sourcils, s’arrêta et renifla.

        — Quelqu’un fait de la peinture ici ?

        — Avançons, suggéra-t-il. Tu as du mal à faire quoi ?

        Toujours fascinée par ce qu’elle découvrait, elle restait là à admirer.

        — J’ai du mal à comprendre Critch. S’il nous tue, il va passer le reste de sa vie derrière des barreaux. Cela ne lui rendra pas sa femme, et il a bien dû se rendre compte que nos vies — la tienne en particulier — n’ont rien d’un conte de fées depuis que Belinda est morte.

        Jacob la considéra en plissant les yeux.

        — Et que sais-tu de ma vie ? Tu as quitté la police depuis plusieurs années.

        Elle détacha le regard des sculptures de la corniche et se tourna vers lui.

        — Je sais que tu as toujours demandé à rejoindre l’équipe de nuit depuis le procès de Critch. Tu préfères travailler seul. Tu es considéré comme un policier exemplaire par ta hiérarchie, mais tu te mêles aux autres aussi peu que possible. Tu vois à peine ton meilleur ami, O’Keefe… Et j’ai entendu dire que tu es le seul homme du poste de police qui n’ait pas flirté avec la nouvelle standardiste…

        — Je viens de parler à O’Keefe, il y a vingt minutes. Je mettrais ma main à couper que tu lui fais beaucoup d’effet.

        Elle haussa les épaules, l’air imperturbable.

        — Mick O’Keefe est un charmant garçon. Il n’y a absolument rien entre nous, et même si c’était le cas — elle lui enfonça le doigt dans la poitrine —, ce ne serait pas ton affaire. Et pour information, Knight, il y a une femme avec une casquette rose et un pinceau à la main qui te fait signe.

        — Plus tard, Denny, lança-t-il.

        Puis il passa devant Romana et ouvrit la porte conduisant dans le hall d’entrée de l’immeuble.

        — Après vous, professeur.

        — Tu en fais trop, Knight !

        Mais elle avança la première et regarda dans sa boîte aux lettres.

        — Je vois quelque chose de rouge ici. Tu veux que je le prenne ?

        Il lui tendit la clé.

        Un instant plus tard, elle tournait dans ses mains une enveloppe rouge en tout point semblable à celle qu’elle avait reçue.

        — Pas de timbre, remarqua-t-elle, donc pas d’ADN. La même écriture à peine lisible, la même image représentant une branche de gui, et un message beaucoup succinct que le mien.

        Tenant la carte du bout de ses doigts gantés, elle la tourna pour qu’il puisse lire les cinq mots écrits en lettres rouge sang.

        TU VAS MOURIR, JACOB KNIGHT !
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        — Tu peux être content : au moins, Critch ne t’envoie pas de baisers ! observa Romana une demi-heure plus tard.

        Elle scrutait un immeuble délabré qui semblait en instance de démolition. C’était le foyer dans lequel, selon les termes de sa liberté sous condition, Critch devait venir dormir chaque soir.

        Jacob gara sa voiture devant un écriteau « INTERDIT DE STATIONNER » et coupa le moteur.

        — Ne t’attends pas à quelque chose de cosy.

        — Tout ce que je veux, c’est entrer, voir Critch, et repartir avant que cette petite tempête de neige ne se transforme en blizzard. Tu devrais mettre ton gyrophare, ajouta-t-elle. C’est la procédure.

        — Quoi, tu as peur qu’on nous mette une contravention ?

        — Oui… ou qu’on abîme ta voiture.

        — Tu te fais trop de souci.

        — Et toi pas assez. Fais comme tu veux, Knight, c’est ta voiture.

        Dehors, le vent soufflait en rafales chargées de flocons. Elle écarta les cheveux de son visage et mit sa capuche. Puis elle laissa Jacob l’entraîner vers la porte d’entrée.

        L’endroit n’était pas particulièrement accueillant : un sol en linoléum, des murs d’un gris sale et un paillasson effrangé. Quelqu’un, certainement un travailleur social plein de bonne volonté, avait suspendu une guirlande maigrelette au-dessus de l’entrée de la salle principale, et un sapin de Noël pauvrement décoré et déjà desséché se trouvait dans un coin de la pièce.

        — Home sweet home, murmura Romana en baissant sa capuche et en ouvrant son manteau. Mais au moins, il fait chaud.

        Jacob lui jeta un regard.

        *  *  *

        — Si mon mascara a coulé, dis-le-moi. Je préfère entendre ça que d’avoir l’air d’un panda.

        Tout en regardant autour de lui, il se rapprocha d’elle. Des picotements la chatouillèrent dans le cou, et son ventre se serra.

        — Ton maquillage est parfait, Romana. A ce propos, je me suis toujours demandé si c’était vraiment la couleur de tes yeux, ou si tu portais des lentilles de contact.

        — C’est leur couleur naturelle, don d’une arrière-grand-mère russe. Des cheveux d’ébène, des yeux pareils à un lac en hiver… C’est ainsi que mon arrière-grand-père la décrivait dans les sonnets qu’il écrivait. C’était un piètre poète, mais il en a fait un portrait qui me correspond trait pour trait. Ça fait presque peur, en fait.

        — Des yeux pareils à un lac en hiver, c’est ça ?

        — Mon permis de conduire dit « bleus ». Il y a quelqu’un ? cria-t-elle.

        Elle attendit quelques secondes et ajouta :

        — Police.

        — Dois-je te rappeler que tu n’es plus dans la police, Romana ?

        — J’espérais avoir plus de succès. Oh… bonsoir.

        Un vieil homme assis sur une chaise bancale l’observait avec intérêt.

        — Je m’appelle Romana Grey. Vous vivez ici ?

        Il la toisa des pieds à la tête.

        — Vous n’avez pas l’allure d’un policier.

        — Je le suis pourtant. Enfin, je l’étais.

        Elle désigna Jacob.

        — Il l’est. Y a-t-il un responsable que nous pourrions rencontrer ?

        — Bevin.

        Le vieil homme considéra Jacob.

        — Il est en haut, en train de faire sa tournée du soir. Il sera là vers 21 heures. Je reste ici pour surveiller pendant ce temps.

        — Vous connaissez un certain Warren Critch ? demanda-t-elle.

        — Je l’ai rencontré une fois. Je crois que ça sera la seule. C’est la deuxième nuit que son lit est vide.

        — Il manque déjà à l’appel ?

        D’une certaine manière, Romana n’était pas surprise.

        Le vieil homme haussa les épaules.

        — Il a passé la nuit de mercredi ici. Il n’avait pas le choix. Mais quand je l’ai vu partir avec ses affaires hier matin, je me suis dit : celui-là, on ne va plus le revoir. Et c’est ce qui s’est passé. Bevin est fou de rage.

        — Il a signalé son absence ?

        — Je ne sais pas. C’est un peu embêtant pour lui, alors peut-être pas. Si vous voulez lui parler, allez le voir en haut, mais votre beau visage ne fera que le mettre un peu plus en rogne.

        Le vieil homme sourit, dévoilant des dents cassées et jaunâtres.

        — Les belles femmes ne font jamais très attention à Bevin. Ça aussi, ça lui reste en travers du gosier, comme perdre la trace de Critch.

        Romana se tourna vers Jacob.

        — Je vais rester en retrait. Qu’en penses-tu ?

        — Je monte cinq minutes pour lui parler, et nous partons d’ici.

        Romana hésita, mais le laissa faire. Elle s’assit sur l’accoudoir d’un fauteuil et ôta ses gants.

        *  *  *

        Un quart d’heure plus tard, ils étaient de nouveau sur la route.

        *  *  *

        Jacob gardait les yeux fixés devant lui. Il conduisait d’une main et se caressait les lèvres de l’index, l’air dubitatif.

        Elle leva les sourcils en demandant :

        — Vous êtes toujours réveillé, lieutenant Knight ?

        Il lui jeta un coup d’œil.

        — Désolé. J’ai l’habitude d’être seul.

        Elle ne put résister.

        — Pourquoi ?

        — Je me sens mieux ainsi.

        C’était une réponse, même si elle n’était pas très engageante.

        Jacob monta le chauffage, et Romana savoura la sensation de l’air chaud sur son visage et ses mains.

        — Tu sais, Knight, tu as toujours dit que ce n’était pas toi qui avais tué Belinda, et je te crois.

        Là, il sourit.

        — Tu mens.

        La colère monta en elle.

        — Si je te croyais coupable, Knight, je ne serais pas ici avec toi.

        — Et tu serais où ?

        — Peut-être chez moi en train de corriger des copies.

        Mais à la vérité, non, parce que le premier semestre était terminé, et que le second ne commencerait qu’en janvier.

        — Ou plutôt en train de dîner avec Sean, ou Brendan, ou Anthony. Avec un de mes frères, en tout cas.

        Une ride se creusa entre les sourcils de Jacob.

        — Tu en as combien ?

        — Six, tous plus âgés que moi. Et j’ai onze neveux et une nièce qui s’appelle Teresa. Comme les filles sont rares dans notre famille, elle est très gâtée.

        — Tu es gâtée aussi, Romana ?

        — Par mes parents et ma grand-mère maternelle, d’origine irlandaise, oui. Par ma grand-mère paternelle, non. Je porte le même prénom qu’elle, et c’est une dure. Elle élève des pur-sang dans le Kentucky. D’après elle, j’ai encore beaucoup à faire pour être à la hauteur.

        — C’est-à-dire ?

        — Tout d’abord, je suis censée donner naissance à une autre Romana. Mon frère Brendan a bien essayé de faire baisser la pression sur moi en appelant son fils aîné Roman, mais ça n’a pas marché. Grand-mère Grey veut une fille. Elle est issue d’un monde dominé par les hommes et elle a à cœur de changer les choses.

        — Hum… Et qu’a pensé grand-mère Grey lorsque tu es entrée dans la police ?

        — Oh ! Ça ne lui a posé aucun problème ! Elle n’était pas favorable à ce que je me marie si tôt, mais elle m’a beaucoup aidée lorsque j’ai divorcé et que l’on a découvert les malversations auxquelles Connor se livrait.

        — Comment Connor s’en est-il sorti ?

        — Comme un Hanson : avec quelques égratignures, et une énorme dette envers sa famille. Il va devoir payer pour le restant de sa vie.

        — Ça n’a pas l’air de te chagriner beaucoup.

        — Tiens donc, comme c’est étonnant ! Mais je ne suis pas aussi amère que tu pourrais le croire.

        Elle caressa ses gants blancs, pensive.

        — J’ai l’impression que ma vie a pris un tournant il y a six ans. A cette époque, on a découvert les escroqueries de Connor, et à peu près au même moment, j’ai commencé à me rendre compte que je n’avais plus envie d’être dans la police. Alors, je me suis assise et j’ai réfléchi.

        — A ton mariage ou à ta carrière ?

        — Aux deux. Je n’aurais pas dû épouser Connor. Je m’en suis rendu compte presque immédiatement. Mais j’avais dix-huit ans, lui vingt-sept, nos mères étaient amies, et je le connaissais depuis toujours.

        — Et il était beau et séduisant, et t’a fait tourner la tête.

        — C’est mon conte de fées, Knight. C’est moi qui décris les personnages.

        — Mais il était tout de même séduisant.

        — Aux yeux d’une jeune fille de dix-huit ans, oui. Il était également peu sûr de lui, et beaucoup plus révolté que je ne le pensais.

        — Révolté contre sa famille ?

        — C’est vous qui le dites, lieutenant. Pour reprendre le fil de mon histoire, j’ai réfléchi, et j’ai décidé de divorcer et de reprendre les études. Maintenant, je donne des cours aux jeunes au lieu de les arrêter. Tu vois, les choses se sont bien terminées.

        — Tu aimes enseigner ?

        — J’adore ça.

        Elle pencha la tête et lui sourit.

        — Et il se trouve que je le fais bien. Voilà.

        Elle laissa échapper un rire malicieux.

        — C’était bigrement long, Knight, même pour quelqu’un comme moi. Je sais que tu n’aimes pas parler, mais, pour rétablir l’équilibre, il faut que tu me dises quelque chose sur toi. N’importe quoi fera l’affaire, même ta couleur préférée.

        Jacob s’arrêta au feu rouge et regarda devant lui.

        *  *  *

        — Belinda et moi sommes sortis ensemble pendant trois mois, il y a douze ans. Ça s’est terminé avant qu’elle n’épouse Critch. Nous nous sommes quittés d’un commun accord.

        Surprise qu’il ait choisi de parler de cela, Romana répondit d’un air détaché :

        — Visiblement, vous êtes restés amis.

        — Nous n’avons jamais été amis.

        — Alors pourquoi Belinda…

        Elle s’interrompit elle-même et agita un gant.

        — Désolée, ça ne me regarde pas.

        — Et c’est ça qui va t’arrêter ?

        — Je ne voudrais pas être indiscrète. Enfin, pas trop.

        Elle lui lança son plus beau sourire.

        — Dis-moi plutôt ce que t’a raconté ce Bevin.

        Jacob jeta un coup d’œil dans le rétroviseur puis répondit :

        — Il est furieux que Critch ne se soit pas présenté à l’appel. Il avait l’intention de signaler son absence demain matin. Du coup, il l’a fait dès ce soir.

        Romana éclata de rire.

        — Tu sais te montrer si persuasif ! Bevin a-t-il la moindre idée de l’endroit où peut se trouver Critch ?

        — Si c’est le cas, je n’ai pas réussi à le convaincre de me le dire.

        — Donc, il va falloir chercher auprès des personnes chez qui Critch a pu trouver refuge : sa famille, ses amis, ou peut-être ses anciens collègues.

        — Ou les membres de son club de théâtre, ajouta Jacob.

        — Critch faisait du théâtre ?

        Elle avait beau essayer, elle n’arrivait pas du tout à imaginer sur les planches ce professeur de chimie à la silhouette efflanquée.

        — Je croyais qu’il s’intéressait surtout à la science. J’ai lu qu’il avait installé un laboratoire dans son sous-sol.

        — Il avait un laboratoire, mais également une pièce où il stockait des costumes et des accessoires de théâtre.

        — Hum… Il en faisait dans quel cadre ?

        — Une troupe de comédiens amateurs. Je crois que c’est Belinda qui a commencé, et qu’il l’a suivie.

        — Ah bon ? Je n’imaginais pas qu’ils faisaient tant de choses ensemble.

        — Je crois qu’ils s’entendaient bien.

        — Alors pourquoi Belinda…

        Pour la deuxième fois en quelques minutes, elle avait failli poser la même question. Elle s’arrêta net.

        Mais Jacob avait bien entendu compris et lui adressa un sourire en coin.

        — Bon, c’est vrai, concéda-t-elle. J’aimerais savoir. Pourquoi Belinda a-t-elle voulu te rencontrer deux jours avant sa mort ? Vous n’étiez pas amis. Que te voulait-elle ?

        Jacob jeta de nouveau un coup d’œil dans le rétroviseur.

        — Quelqu’un la menaçait. Elle a refusé de me donner la moindre précision, mais elle voulait savoir par quels recours juridiques elle pouvait y mettre un terme.

        — Et lorsque vous vous êtes rencontrés, elle…

        Pour la troisième fois, il regardait dans son rétroviseur.

        — Qu’y a-t-il, Jacob ? Quelqu’un nous suit ?

        — Depuis trois kilomètres.

        — Et c’est seulement maintenant que tu m’en parles !

        Elle pencha la tête vers le rétroviseur extérieur.

        — C’est donc pour ça que tu fais des détours depuis tout à l’heure ?

        Elle essaya d’évaluer la distance qui les séparait du véhicule, mais ce n’était pas facile avec la tempête de neige.

        — J’ai l’impression qu’il se rapproche.

        Ils se dirigèrent vers un quartier plus excentré. Des bâtiments hauts et minces semblaient surgir du sol recouvert de neige. La plupart des fenêtres n’étaient pas éclairées, et certaines étaient barricadées par des planches. Des sapins de Noël et des bonhommes de neige gonflables se balançaient dans le vent.

        — Je ne suis pas certaine que ce soit le meilleur endroit pour jouer au chat et à la souris, fit remarquer Romana. Nous devrions peut-être appeler du renfort, proposa-t-elle en tendant la main vers la radio.

        — Je te rappelle que tu ne devrais pas être là.

        Elle cligna des yeux et retira la main. Pendant quelques secondes, elle avait agi d’instinct, comme si elle n’avait pas quitté la police. Elle se concentra de nouveau sur leur poursuivant.

        — Il est à seulement une dizaine de mètres maintenant.

        — Et il a mis ses phares, nota Jacob en plissant les yeux. Tu arrives à reconnaître le modèle de la voiture ?

        — J’ai l’impression que c’est un 4x4 General Motors. Peinture foncée. Pas de plaque d’immatriculation. Et soit il accélère, soit tu as ralenti, parce qu’il est maintenant à trois mètres de ton pare-chocs.

        Le moteur de leur poursuivant se mit alors à rugir et le véhicule bondit vers eux, les percutant par l’arrière.

        Puis, leur assaillant les laissa prendre de la distance, comme pour charger de nouveau.

        — Il est ridiculement prévisible ! s’exclama Romana avec tout de même un frisson d’appréhension.

        Lorsque le véhicule les eut violemment heurtés une deuxième fois, Jacob dégaina son pistolet.

        — Tu arriverais à viser le pneu avant ?

        — Oui, mais tu ne pourras plus prétendre que je n’étais pas là.

        Il lui tendit son arme.

        Elle baissa la vitre, cala son genou gauche sur le siège et attendit que le véhicule s’approche d’eux.

        — Un type qui a passé sa jeunesse dans la jungle amazonienne pourrait être plus inventif, non ?

        Jacob regarda dans le rétroviseur.

        — Au moins, c’est efficace.

        Elle commença à se pencher au-dehors, mais Jacob donna un brusque coup de volant et elle fut projetée sur le côté. Elle tomba contre lui, pratiquement sur ses genoux.

        — Jacob, que fais-tu ?

        — Il y a des gens…

        Elle se redressa, écarta les cheveux de son visage et scruta la nuit : deux hommes vêtus de parkas marchaient sur le trottoir. Ils portaient des boîtes de fast-food d’une main, tout en retenant leur capuche de l’autre.

        Derrière elle, le moteur du 4x4 rugit encore, et ses roues projetèrent de la neige.

        Elle pressa sa poitrine contre la portière, sortit la tête et, par la fenêtre ouverte, visa et tira.

        Le véhicule fit un écart, heurta un bloc de boîtes aux lettres et commença à déraper.

        Le moteur continua à rugir pendant un instant, puis émit un son qui évoquait le grondement d’un taureau furieux. Des gerbes de neige s’élevèrent. La voiture continua à glisser, fit un tête-à-queue, puis disparut dans la nuit.

        Jacob fit marche arrière.

        — Attends ! s’écria Romana en lui posant la main sur le bras. Critch a fait tomber les boîtes aux lettres sur un des hommes.

        Manifestement à regret, Jacob s’arrêta.

        Elle sortit de la voiture et courut vers le trottoir où l’un des hommes était agenouillé à côté de son compagnon.

        — Vous êtes blessé ?

        — Son pied est pris dessous. Cet homme vous poursuivait ?

        — J’en ai bien l’impression.

        Romana se mit à genoux pour aider.

        — Il faut appeler la police, dit l’ami de l’homme en cherchant son téléphone portable. Cet homme est un cinglé !

        — C’est inutile, intervint Jacob en montrant son badge.

        Il s’accroupit et souleva un coin du bloc de boîtes aux lettres.

        — A trois, dit-il à Romana.

        En quelques secondes, le pied de l’homme fut libéré. Il fit quelques flexions.

        — Ça a l’air d’aller, dit-il d’un air soulagé.

        Il s’adressa à Jacob en fronçant les sourcils.

        — D’habitude, dans une course-poursuite, c’est plutôt le contraire : c’est la police qui est derrière !

        — Cet homme est un cinglé, répéta son ami. Il s’est mis à hurler quand son pneu a éclaté. Je n’ai pas tout entendu, mais la fin était assez claire.

        Romana préférait ne pas savoir. Vraiment pas. Mais il le fallait.

        — Vous pouvez nous répéter ce que vous avez compris ? demanda-t-elle.

        — Oui : il a dit qu’avant l’année prochaine, vous seriez morts.

        *  *  *

        C’était fait. Il les avait menacés une fois de plus. Bon sang, ça faisait du bien !

        Il avait préparé sa vengeance depuis des années. Il avait écrit et réécrit des cartes de Noël, échafaudé un millier de scénarios sanglants… Il les avait imaginés dans la mort. Il aurait mis du gui sur leurs tombes !

        Il repensa à Romana Grey. Elle avait un visage éblouissant et un corps superbe. Dans un autre temps et un autre lieu…

        Non, il ne devait pas penser comme ça. Il ne le pouvait pas. Il allait la tuer. Knight serait témoin du spectacle, puis il mourrait à son tour.

        Sa vengeance serait complète, parfaite. Jamais il n’aurait plus beau cadeau de Noël.

        Quels que soient les moyens que la police mettrait en œuvre pour le retrouver, ils n’y parviendraient jamais. Il ne serait jamais pris.

        Il savait quand passer à l’acte. La seule chose qui restait à déterminer était la manière dont il les tuerait.

        Il pouvait par exemple leur tirer dessus, et pas seulement avec des balles.

        Voilà un projet séduisant… Il n’allait pas le mettre en œuvre trop tôt, bien sûr. Il fallait qu’ils souffrent d’abord, comme Belinda. Mais à la fin, à la fin…

        En souriant, il prit quelques flèchettes et commença à les lancer sur le mur. La première était pour Jacob Knight, dans la gorge… La deuxième pour Romana Grey, sous le sein gauche…

        Son sourire s’élargit. Les tuer valait bien six ans d’attente.
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        Malgré les décorations de Noël qui ornaient le poste de police, l’atmosphère qui y régnait n’avait rien d’inhabituel, nota Jacob. Des agents tapaient des rapports, des suspects — menottés ou non — entraient et sortaient d’un pas traînant, des bruits de conversation s’élevaient et retombaient, et de temps à autre, un lieutenant surmené hurlait un ordre.

        Jacob fit un détour par les archives, puis se rendit dans son service. L’équipe de jour ne prendrait la relève que dans une heure, mais O’Keefe, habitué à se lever tôt, serait déjà là.

        — Bonjour, lieutenant Knight !

        Une jolie standardiste le salua d’une voix enjouée.

        — Le capitaine Harris voudrait vous voir, l’informa-t-elle.

        — J’y vais.

        Elle semblait avoir envie de discuter.

        — Vous serez là pour la fête de Noël ?

        Jacob avait oublié comment elle s’appelait, et son badge ne mentionnait que son nom de famille.

        — Je n’aime pas trop ce genre de célébrations.

        — Je m’appelle Clare, murmura-t-elle. Et c’est juste un prétexte pour manger, boire et s’amuser.

        — J’y penserai.

        Il s’éloigna avant qu’elle n’insiste et pénétra dans son bureau.

        — Tu es un modèle de sociabilité, Knight, lança O’Keefe en lui donnant une tape sur l’épaule. As-tu seulement remarqué qu’elle te draguait ?

        — Oui.

        Mais il repensait déjà au rapport qu’il avait récupéré aux archives, et à un nom en particulier.

        — Tu connais James Barret ?

        — Tu es incorrigible. J’abandonne, soupira O’Keefe en secouant la tête avec regret. Oui, je le connais. Tu as déjà entendu parler de l’entreprise Barret Brown ? Ils sont spécialisés dans le design de meubles. Eh bien, James Barret en possède la moitié.

        — Je vois là que son associé, Ben Brown, est mort il y a six ans dans des circonstances restées mystérieuses.

        — Ah bon ? Quel dossier regardes-tu ?

        O’Keefe jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

        — Ah, j’aurais dû m’en douter : Belinda Critch… Attends : j’ai besoin d’une tasse de café, même s’il est infect ici.

        Jacob feuilleta le dossier.

        — Dylan Hoag… lut-il à haute voix alors que son ancien coéquipier introduisait une pièce dans un distributeur automatique.

        — C’est le frère de Belinda Critch, répondit O’Keefe en fourrageant dans ses poches.

        Il ajouta d’autres pièces jusqu’à ce qu’un gobelet tombe.

        — Il travaille dans une entreprise de surveillance. Il me semble qu’il en est le patron. C’est toujours un café long sans sucre pour toi ?

        — Oui.

        Quelques instants plus tard, O’Keefe lui tendit un gobelet fumant.

        — Le nom de Patrick North apparaît également dans le dossier. Je ne sais pas grand-chose sur lui.

        — Il travaille dans le laboratoire de médecine légale, le renseigna O’Keefe. Dis-moi… Pourquoi fais-tu ça ?

        Jacob releva la tête. Son ami le regardait d’un air préoccupé.

        — Parce que Critch s’est rappelé à mon bon souvenir.

        — Bon sang, j’en étais sûr ! Que s’est-il passé ?

        — Ça fait deux soirs qu’il manque à l’appel. Hier, Romana et moi sommes allés dans le foyer où il était censé dormir et lorsque nous en sommes partis, Critch nous a suivis. Son véhicule n’avait pas de plaque d’immatriculation. Il a heurté un bloc de boîtes aux lettres et l’a fait tomber sur des passants. Puis il a hurlé quelques menaces et s’est enfui.

        — Et m…

        O’Keefe passa la main dans sa crinière ébouriffée.

        — Ce n’est vraiment pas une bonne nouvelle.

        — D’après un témoin, il aurait juré de nous tuer avant la fin de l’année.

        — Où se trouve Romana en ce moment ?

        — Je l’ai laissée chez elle vers minuit. Elle habite dans un immeuble très sûr, ajouta-t-il avant que O’Keefe ne puisse faire la moindre objection. J’ai vérifié moi-même. Même si Critch arrivait à entrer dans le bâtiment, il lui faudrait un code pour accéder à l’étage où elle habite, et la porte de son appartement est blindée. Son père avait insisté pour qu’elle prenne des précautions.

        — C’est une bonne chose.

        — Pourquoi le capitaine veut-il me voir ?

        — Certainement pour te dire que Critch a disparu. Dis, Jacob, fais-moi plaisir, laisse quelqu’un d’autre s’occuper de tout ça.

        Jacob lui sourit par-dessus son épaule.

        — Et je fais quoi pendant ce temps ?

        — Tu prends des vacances bien méritées. Va à Tahiti, aux Fidji, à Hawaii… Mange, bois, regarde les filles… Ou va voir la famille de ta mère.

        — Tant qu’à faire, je préfère rester et me battre contre Critch.

        — C’est un cinglé !

        — Je ne suis pas un débutant, Mick.

        Il soutint le regard désapprobateur de O’Keefe et ajouta :

        — Je ne le laisserai pas faire du mal à Romana.

        — Ni à toi, j’espère.

        Jacob le gratifia d’un sourire sans joie.

        — Ni à moi.

        O’Keefe se passa de nouveau la main dans les cheveux. Avec son expression toujours bienveillante, ses yeux pensifs et sa crinière de boucles brunes, il faisait penser à un gros ours en peluche, mais c’était une apparence trompeuse. Pour avoir travaillé avec lui pendant huit ans, Jacob le savait bien.

        Le regard de O’Keefe se troubla.

        — Tu sais qu’elle n’est pas du tout ton genre, non ?

        — Je n’ai jamais pensé qu’elle l’était, répliqua Jacob en détournant les yeux.

        — Mais elle te plaît.

        Jacob se pencha sur le dossier.

        — Pourquoi n’envoies-tu pas aussi Romana à Hawaii pour les vacances ?

        O’Keefe ouvrit la bouche, mais ce fut une voix veloutée qui répondit :

        — Ça ne marchera pas, Knight. Romana n’est pas du style à se cacher.

        Elle avança vers eux, sourit à O’Keefe, puis s’arrêta devant Jacob. La tension et le désir montèrent brusquement en lui.

        — Que fais-tu là, Romana ? demanda-t-il en réussissant à garder un ton calme et une expression neutre.

        Elle lança un coup d’œil à O’Keefe pour l’inclure dans la conversation.

        — J’ai reçu un appel téléphonique il y a une demi-heure. La personne au bout du fil prétendait être le Père Noël, et voulait que nous parlions de ma liste de cadeaux. Comme je venais tout juste de sortir de la douche, je lui ai répondu que mon seul souhait était de raccrocher. Ce à quoi il a répondu : « Vous devriez pourtant y songer, Romana Grey, car vous n’en ferez plus jamais d’autre. Le Père Critch va y veiller. »

        
        *  *  *

        Parfois, songea Romana avec un frisson, avoir une bonne mémoire était une malédiction : la phrase prononcée par Critch résonna dans sa tête toute la journée. Elle se souvenait de chaque inflexion de sa voix, ce qui rendait le tout encore plus effrayant.

        Bien entendu, déterminer la provenance de l’appel s’était révélé impossible : le téléphone utilisé par Critch avait été déclaré volé quelques heures plus tôt par un habitant de Cincinnati qui attendait son bus. Critch avait passé son coup de fil, puis certainement jeté l’appareil. Mission accomplie, de son point de vue du moins, soupira Romana.

        De son côté, elle n’était pas prête à laisser Critch influer sur le cours de son existence.

        Après sa visite au poste de police, elle passa la matinée et une bonne partie de l’après-midi à faire du shopping avec deux de ses belles-sœurs et six de ses neveux, tous âgés de moins de cinq ans. D’ordinaire, elle prenait grand plaisir à les emmener dans des magasins de jouets et à les voir sauter sur les genoux du Père Noël. Mais là, vers 17 heures, elle était déjà épuisée… A tel point que même une visite au service de médecine légale commençait à lui sembler agréable.

        Enfin, presque agréable, corrigea-t-elle lorsqu’elle entra dans le bâtiment et commença à descendre l’escalier.

        Les paroles de Critch ne cessaient de résonner à ses oreilles.

        « Vous devriez pourtant y songer, Romana Grey, car vous n’en ferez plus jamais d’autre. Le Père Critch va y veiller. »

        — Enfoiré ! murmura-t-elle en poussant une autre porte.

        Dans le couloir, elle croisa une employée qu’elle ne connaissait pas. La femme avait le regard vide, un casque sur les oreilles et fredonnait un air de hip-hop.

        Même s’il n’y avait pas grand-monde dans le bâtiment pendant le week-end, Anna était ici, Romana le savait. La seule difficulté était de trouver sa cousine sans croiser personne d’autre.

        — Romana ?

        C’était loupé. La voix masculine venait de la droite. Romana se retourna, se préparant à la confrontation… et poussa un soupir de soulagement.

        — Dylan, bonjour ! Que fais-tu ici ?

        Le frère de Belinda Critch, Dylan Hoag, referma l’armoire électrique qu’il était en train d’examiner.

        — Je vérifie le système de sécurité. Hier, il y a eu un problème de court-circuit.

        — J’en ai entendu parler… par Anna. Tu l’as vue ?

        — Nous avons un peu parlé, mais Patrick l’a embarquée en disant qu’il avait besoin d’un coup de main.

        Depuis huit ans que Romana le connaissait, Dylan n’avait pas beaucoup changé. Il était grand, avec des traits anguleux, des cheveux châtain clair et une expression impénétrable. Il était entré à l’école de police la même année qu’elle, mais avait malheureusement été recalé avant la fin de la formation.

        Elle se souvenait encore de sa réaction lorsqu’il avait appris la nouvelle : la colère s’était emparée de lui, mais il avait presque immédiatement réussi à se maîtriser. Pendant un long moment, il avait regardé fixement le sergent, puis il avait tourné les talons et s’était éloigné sans un mot.

        Six mois plus tard, il avait fondé sa propre entreprise.

        — Tu as l’air à bout de nerfs, remarqua-t-il d’un ton neutre.

        — Tu dis ça à cause de Warren Critch ?

        Il tripota un câble électrique.

        — Il t’en a toujours voulu de l’avoir empêché de mettre Jacob hors d’état de nuire.

        — Tiens donc !

        Romana commença à s’éloigner avec un rire amer, puis se retourna.

        — Je suis entourée d’hommes énigmatiques. Dis-moi Dylan, tu es avec ou contre moi ? Tu as vu Critch ?

        Il se raidit et la regarda dans les yeux.

        — J’ai eu Warren au téléphone le jour où il a été libéré. Une seule conversation, qui a duré deux minutes. Je pensais qu’il voulait de l’argent, mais non. Il tenait seulement à me dire qu’il ne se passait pas un jour sans qu’il pense à Belinda, et qu’il revit constamment le moment où tu l’as arrêté.

        Un frisson parcourut Romana.

        — Jacob n’a pas tué Belinda, Dylan.

        — Quelqu’un l’a bien fait.

        — Oui. Mais ce n’est pas Jacob !

        Dylan lâcha un petit rire.

        — J’en arriverais presque à te croire. Tu as l’air si sûre de toi !

        Il s’approcha d’elle.

        — Mais je doute fort que tu en sois aussi certaine que tu le prétends.

        Elle le considéra un instant. De toute évidence, la colère grondait en lui. Il avait tellement envie de croire que Jacob était le coupable !

        Ils furent interrompus par un léger froissement. Romana se retourna.

        Jacob se tenait droit, les mains enfoncées dans les poches de sa veste en cuir. Son visage était encore plus sombre que celui de Dylan.

        — Si tu veux t’en prendre à quelqu’un, il vaut mieux que ce soit à moi, dit-il en s’avançant lentement vers eux. Romana n’a fait que son travail lorsqu’elle a empêché Critch de me tirer dessus.

        Dylan le dévisagea, puis revint vers Romana. Sa voix était parfaitement neutre.

        — Belinda disait que Warren avait l’habitude de s’enfermer dans une pièce du sous-sol pour bouder quand il était en colère. Il pouvait y rester des heures, et il n’en sortait que lorsqu’il avait trouvé le moyen de se venger. Warren a eu six ans pour penser à vous. Maintenant qu’il est sorti de prison, je n’ai aucun doute sur ce qu’il va faire.

        De retour à l’extérieur, Romana laissa libre cours à sa colère :

        — Je suis fatiguée de ces menaces ! Tu entends, Jacob ? Fatiguée !

        Elle chercha un instant où elle avait garé sa voiture sur le parking, puis s’y dirigea d’un pas martial, Jacob sur ses talons.

        — Critch est certain que tu as tué Belinda. Dylan aussi. Même Anna, ma propre cousine, se méfie de toi. Quant à moi, j’ai choisi de croire que tu es innocent, parce que je pense que tu ne ferais jamais rien de tel, et que tu es un excellent policier.

        Elle s’arrêta et lui lança un regard de côté.

        — Le genre de policier qui fait fantasmer les jeunes recrues féminines…

        Jacob la dévisagea d’un air amusé.

        — Tu fantasmais sur moi, Romana ?

        Elle s’agita sur place.

        — Peut-être, lâcha-t-elle finalement.

        Il parut apprécier.

        — A l’époque, reprit-elle, j’étais jeune et mon couple battait de l’aile. Tu étais inaccessible. Tu ne me remarquais même pas.

        Il éclata de rire.

        — N’essaie pas d’être poli et de me dire que si ! protesta-t-elle. Je me souviens que…

        Elle s’interrompit soudain.

        — Oh ! non ! J’allais oublier !

        Elle regarda sa montre.

        — Déjà 19 heures ! Je suis censée être au skate parc, en train d’admirer les exploits de ma nièce Teresa.

        — Tu es sérieuse ?

        Il lui prit le poignet avant qu’elle ne puisse commencer à chercher ses clés.

        — C’est pour un spectacle de Noël, Jacob. C’est la femme du maire qui a tout organisé. Ce soir, c’est simplement une répétition en costume, mais j’ai promis que j’y assisterais, et je tiens toujours mes promesses, surtout celles faites à une enfant de sept ans.

        Elle voulut retirer sa main, mais il ne la lâcha pas. Le contact de ses doigts était chaud, rassurant.

        Il desserra lentement son emprise, mais au lieu de la lâcher, il l’attira vers lui et la regarda dans les yeux.

        Normalement, elle aurait dû avoir peur. Après tout, vouloir croire qu’il était innocent n’était pas la même chose que d’en être certaine. Il n’avait pas le moindre alibi pour la nuit où Belinda avait été tuée. Mais il avait un visage superbe, et surtout des yeux incroyables, d’un vert d’eau teinté de gris. Et sa bouche…

        Elle avait vraisemblablement perdu l’esprit. Mais pour le moment, elle s’en fichait. Elle avait tellement envie d’attirer ces lèvres si incroyablement sexy vers elle et de l’embrasser qu’elle n’arrivait pas à penser à autre chose.

        L’idée lui avait traversé l’esprit dès la première fois qu’elle l’avait vu. Comme elle était mariée, elle s’était sentie coupable et s’était évertuée à ne pas le regarder plus que nécessaire… jusqu’à ce que Connor la trompe.

        Elle pencha la tête sur le côté pour l’observer. Il la regardait fixement. Certainement, un baiser ne pouvait pas faire de mal. Elle n’était plus mariée — grâce à Dieu et à grand-mère Grey — et les répétitions en costume, même celles organisées par les épouses de politiciens locaux, commençaient rarement à l’heure.

        Alors qu’elle, elle fantasmait sur cet homme grand, brun et surtout splendide depuis qu’elle était entrée dans la police…

        Elle s’avança, le désir et la crainte se mêlant en elle.

        Il la dévisageait toujours, mais son regard parut se voiler très légèrement.

        Une vague de chaleur la traversa. Elle poussa juste un peu ses hanches en avant.

        — Vous allez me laisser vous séduire, lieutenant ?

        Son magnifique regard gris se posa sur ses lèvres.

        — Pourquoi pas…

        De gros flocons de neige tombaient d’un ciel sans étoiles. Le bruit de la circulation ronronnait au loin.

        Elle leva la tête, et il lui caressa le cou.

        L’excitation monta un peu plus en elle. Le désir qu’elle ressentait pour Jacob avait été en sommeil pendant si longtemps : il ne fallait pas grand-chose pour le réveiller.

        Ce n’était probablement pas une bonne idée, peut-être même dangereux, mais d’autant plus excitant.

        *  *  *

        Le sol était recouvert d’une moelleuse couche de neige. Les lumières de la ville brillaient d’un éclat doré. L’air de la nuit était froid et piquant, mais sa morsure n’était rien comparée au choc des lèvres de Jacob sur les siennes.

        La tête lui tourna, et un soupir monta du fond de sa gorge.

        Ça, songea-t-elle dans un vertige, c’était vraiment un baiser ! Un baiser profond, qui remuait le corps et l’âme. Et c’était exactement ce qu’elle attendait de lui, ce dont elle avait besoin.

        Mais même si Jacob lui faisait perdre son sang-froid, il y avait des limites. Elle le repoussa doucement.

        C’était soit ça, soit ils finissaient dans sa voiture.

        — J’ai l’impression que j’ai encore quelques fantasmes qui persistent. Vous embrassez très bien, lieutenant Knight, pour un homme qui préfère être seul.

        Jacob promena son pouce le long de sa gorge.

        Du regard, il l’invitait à recommencer, mais elle décida d’écouter la voix de la sagesse.

        — J’ai besoin de respirer, Jacob. Je me sens tout étourdie.

        — C’est prometteur.

        Malgré elle, Romana ne put s’empêcher de s’accrocher à la ceinture de son pantalon.

        C’était une chose que d’être raisonnable, mais il n’était pas nécessaire pour autant de mettre un terme à ce moment de manière précipitée.

        — Tu es une énigme, murmura-t-elle. J’ai l’impression que je vais…

        Son regard accrocha un objet à quelques centimètres devant elle. Il était de forme rectangulaire et de couleur rouge sang… Des caractéristiques malheureusement très familières ces derniers temps.

        — Bon sang ! pesta-t-elle.

        Jacob tourna la tête et suivit son regard vers le pare-brise de sa voiture.

        — C’est l’une des enveloppes de Critch, marmonna-t-elle. Et je jurerais qu’elle n’était pas là il y a quelques instants.

        Jacob la prit et la lui tendit, tout en balayant le parking du regard.

        Romana observa le rabat, puis ouvrit l’enveloppe. Ses mains commencèrent à trembler, mais elle se reprit et tenta de se calmer. C’était un moyen de les effrayer, un moyen efficace certes, mais elle refusait d’entrer dans le jeu de Critch.

        Jacob l’attira derrière la voiture pour la mettre à l’abri et lui laissa quelques secondes pour qu’elle puisse lire le message.

        — Alors, que dit-il ?

        Elle fronçait les sourcils en essayant de déchiffrer les mots mal écrits.

        — Si vous faites le compte, lut-elle, ceci est votre deuxième menace.

        Elle retourna le papier, cherchant autre chose.

        — Quelle menace ?

        Comme pour lui répondre, deux projectiles sifflèrent à ses oreilles et elle se retrouva à genoux dans la neige. Jacob la tenait fermement sur le sol tout en fouillant du regard les ifs qui entouraient le parking.

        — Pourquoi ai-je posé cette question ?

        Elle tenta de se dégager.

        — Je ne vais pas me relever, Jacob. Tu vois Critch ?

        — Non.

        — Il n’y a aucun autre véhicule sur le parking, remarqua-elle.

        Puis elle leva les yeux et son cœur se serra.

        — Ah, zut !

        — Quoi ?

        Toujours à genoux dans la neige, elle montra à Jacob le pare-brise… et les deux impacts — ronds, nets — des balles que Critch venait de tirer.
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        Jacob se réveilla dans un sursaut.

        C’était toujours le même rêve : son père hurlait des imprécations pendant que sa mère essayait d’étouffer le bruit en fermant les portes.

        Il ne put réprimer un soupir.

        Lorsqu’il était enfant, il aurait mille fois préféré être attaqué par la horde de démons qui — il en était certain — se cachaient sous son lit, que d’affronter son père lorsqu’il était en colère. Il ne savait que trop bien ce qui allait venir ensuite.

        Dans son rêve, lorsque le matin arrivait, tout semblait de retour à la normale… Sauf que sa mère portait des chemisiers à manches longues, fermés jusqu’au cou en plein mois de juillet, que son père ronchonnait sur sa tasse de café, et que personne n’osait parler.

        Puis la scène changeait. Le froid se faisait sentir. La neige recouvrait le sol. Sa mère arrosait un sapin de Noël en pot. Elle riait parce qu’elle avait des aiguilles accrochées à ses cheveux.

        Jacob se souvenait surtout de son rire. Il résonnait dans sa tête même lorsque son père entrait dans la maison et que l’atmosphère changeait.

        Il avait eu une mauvaise journée, ça se voyait à son visage. Un de ses collègues de la police avait été tué. Le tireur leur avait échappé. Son père avait les poings et la mâchoire serrés.

        Tout devenait rouge après ça : les plaies du visage de sa mère, les longues coulées de sang sur les mains de son père, les gouttes accrochées aux aiguilles du sapin fraîchement arrosé…

        Avec un juron, Jacob retomba sur le matelas et regarda fixement le plafond.

        Il essaya de détendre les muscles contractés de sa mâchoire et de faire le calme dans son esprit. Au bout de quelques minutes, il se leva. Il était 7 heures du matin, il neigeait, il faisait froid, et en plus, on était dimanche. Il n’était pas de service aujourd’hui, mais il avait de quoi s’occuper : sur la table de sa cuisine, se trouvait le dossier de l’affaire Belinda Critch, et les copies de trois cartes de Noël.

        Il y avait eu une coupure de courant près du petit lac qui servait de patinoire, et Romana n’avait pas pu voir sa nièce patiner… De toute façon, qu’est-ce qu’une enfant de sept ans portant un lourd costume d’éléphant rose à pois blancs pouvait bien réaliser comme figure ? A cet âge, lui, il avait du mal à tenir debout sur ses patins avec une crosse de hockey à la main.

        Les spectateurs déçus avaient quitté les lieux avec la promesse que la répétition aurait lieu le lendemain soir.

        Pendant que le café coulait goutte à goutte, Jacob parcourut le dossier de Belinda. Mais tout comme le souvenir qu’il avait d’elle, les mots se mélangeaient dans son esprit, les noms et les visages s’emmêlaient. Les yeux de Romana, la couleur d’un lac en hiver, sa bouche qui le défiait de la goûter, le parfum de ses cheveux et de sa peau…

        Il fallait qu’il se ressaisisse ! Et il bougea la tête pour se détendre les muscles du cou.

        Quelqu’un avait tué Belinda. Allait-il essayer de découvrir qui, ou refermer le dossier, suivre le conseil de O’Keefe et sauter dans un avion ? Quelques coups frappés à sa porte le coupèrent dans ses réflexions. Et d’ailleurs, il avait déjà la réponse : quitter Cincinnati était beaucoup moins excitant que passer du temps avec Romana.

        On frappa un autre coup à la porte.

        — Jacob ?

        C’était la voix rauque de sa voisine Denny Leech.

        — Tu es debout, Jacob ?

        Il poussa un soupir : sa petite-fille était certainement avec elle.

        — Oui.

        Par habitude, il regarda dans l’œilleton : une casquette rose bouchait presque la vue, mais une ombre semblait rôder derrière.

        Quelque chose n’était pas normal. Un bruit sourd l’inquiéta plus encore.

        — Denny ?

        Comme elle ne répondait pas, il se saisit de son arme, ôta la sécurité, ouvrit brusquement la porte et faillit trébucher.

        Denny gisait à terre, inconsciente.

        En bas de l’immeuble, une porte claqua.

        *  *  *

        Vers 9 heures, Romana pénétra dans la salle des urgences. La pièce était bondée, encombrée de nombreuses civières. Elle réussit à trouver Jacob et se fraya un chemin vers lui.

        — Comment va ta voisine ? s’enquit-elle.

        Vu le visage de Jacob, les nouvelles n’étaient pas bonnes.

        — Elle a une commotion cérébrale, et ils craignent une fracture du crâne.

        Il avait répondu d’une voix calme, mais sa colère était palpable lorsqu’il ajouta :

        — Critch l’a frappée par-derrière.

        L’estomac de Romana se serra. Apparemment, la prison n’avait pas calmé Warren Critch.

        — Quel âge a-t-elle ?

        — Presque quatre-vingts ans.

        — Elle est en bonne santé ?

        — Il me semble.

        Un homme avec le bras dans le plâtre bouscula Romana. Elle lui jeta un regard en coin puis attira Jacob vers la fontaine d’eau. Il n’était pas responsable de ce qui était arrivé à Denny, elle voulait l’en convaincre, mais cela s’annonçait difficile.

        *  *  *

        — Tu sais, ma grand-mère a plus de soixante-dix ans, et l’année dernière, elle s’est remise d’une commotion cérébrale aussi vite que d’une égratignure. La semaine suivante, elle était sur pied et montait même à cheval ! Les médecins y étaient fermement opposés, mais elle disait qu’elle connaissait mieux qu’eux les limites de son corps. Où est Denny maintenant ?

        — Ils l’ont emmenée en soins intensifs.

        Jacob se tourna vers elle.

        — Tu n’étais pas censée venir ici, Romana. Je t’ai appelée seulement pour m’assurer que tu avais fermé ta porte à clé et branché l’alarme… Pas pour que tu sortes au petit matin, au risque de tomber dans les bras de Critch.

        Romana étudia le visage de Jacob. La fatigue et le stress des dernières heures s’y lisaient clairement.

        Elle posa la main sur son torse.

        — Tu as fait tout ce que tu pouvais, Jacob. Il est inutile que tu restes ici. Ils t’appelleront si l’état de Denny évolue.

        Elle referma les doigts sur son blouson et le tira.

        — En ce moment, tu as besoin d’aller prendre l’air dans le parc avec moi.

        Il eut un rire désabusé et demanda en parcourant la pièce du regard :

        — Tu es shootée, Romana ?

        — Non. Je suis déterminée à trouver et arrêter Critch avant qu’il ne frappe un autre innocent. Ou mieux encore…

        Et elle tira un peu plus fort sur son blouson, le forçant à la regarder :

        — Je veux trouver et arrêter celui qui a tué sa femme.

        — Et tu crois que nous allons réussir à faire tout cela en nous promenant dans un parc ?

        — Je n’en sais rien, Jacob. Mais ce dont je suis sûre, c’est que Belinda Critch connaissait — et c’est un euphémisme — un certain James Barret. Et ma cousine Anna, qui est toujours au courant de tout, m’a dit que ce monsieur assisterait aujourd’hui à la répétition du spectacle de Noël de ma nièce.

        *  *  *

        Une heure plus tard, ils roulaient en direction de Mount Adams.

        — Si Critch s’en prend à une vieille dame qui est totalement étrangère à cette affaire, alors, il est prêt à tout, lança soudain Jacob.

        — Merci, j’avais compris, répondit Romana avec un frisson. Fort heureusement, ma nièce ne va pas participer à ce spectacle. Elle a trébuché sur un jouet qui traînait par terre et s’est foulé la cheville.

        Les maisons défilaient le long de la route : la plupart étaient décorées de sapins et de guirlandes.

        — Il y a un air de fête en ce moment dans la ville, fit remarquer Romana. Des lumières, de la musique, l’odeur des marrons grillés dans les rues… Et pourtant, ta voisine est à l’hôpital, et je me réjouis que ma nièce se soit foulé la cheville !

        Jacob se gara près de la patinoire improvisée. Juste en face d’eux, de l’autre côté du petit lac, une fanfare composée d’élèves de l’école jouait Vive le vent.

        — Si tu préfères, proposa-t-il, je peux interroger Barret de manière plus officielle, dans les locaux de la police.

        — Non.

        Elle sortit une paire de gants et les enfila.

        — Je veux être avec toi pour l’entendre.

        Avec un air résolu, elle sortit de la voiture et claqua la portière. Jacob la suivit.

        — Je n’aime pas avoir à te le rappeler, Romana, mais tu n’es plus dans la police. Tu n’es pas censée enquêter sur Critch.

        — Et Critch n’est pas censé nous tirer dessus.

        — Tu serais beaucoup mieux à Boston avec tes parents.

        Ah, il allait remettre ça sur le tapis ! Elle coinça ses cheveux derrière ses oreilles et enfonça son bonnet noir sur sa tête.

        — C’est ton avis. Moi, je pense surtout que je les mettrais en danger.

        — Critch m’en veut plus qu’à toi.

        — Encore une fois, c’est ce que tu crois. Je suis certaine que si j’essaie seulement de quitter Cincinnati, il s’en prendra à mes frères, ou pire, à leurs enfants.

        — Romana…

        — C’est non, lieutenant.

        Elle sourit.

        — Par ailleurs, laissez-moi vous signaler que vous vous êtes garé juste à côté d’une Porsche bleu azur… de la couleur des yeux de James Barret. Et c’est certainement la raison pour laquelle il l’a choisie.

        — Et comment sais-tu ça ?

        Elle le taquina d’un sourire.

        — Soit que je le connais assez pour savoir à quel point il est vaniteux, soit qu’Anna me l’a dit.

        Jacob eut l’air perplexe et elle se mit à rire.

        — Anna avait le béguin pour lui lorsqu’elle était petite. Son père est tapissier chez Barret Brown, et quand elle allait le voir là-bas, James Barret lui donnait des bonbons en papillotant de ses yeux bleus. Si elle dit que Barret et Belinda ont été amants, c’est certainement vrai. Elle est toujours au courant de tout !

        Jacob ne répondit rien, se contentant de l’inviter à le précéder d’un geste de la main.

        — Romana !

        Anna se précipitait sur elle, essoufflée et les joues roses.

        — Il faut absolument que tu m’aides ! James veut me parler et je ne peux pas refuser. Mais j’ai réussi à traîner Patrick ici ce soir, et je ne voudrais surtout pas qu’il s’éclipse pendant ce temps. J’aurais besoin que tu…

        Elle s’interrompit soudain en remarquant Jacob.

        — Bonjour, lieutenant Knight. Je ne vous avais pas vu.

        Mais maintenant que c’était chose faite, elle le considérait d’un air indécis.

        — Bon, je vous la rends tout de suite, lieutenant ! lança-t-elle en passant son bras sous celui de Romana et en l’entraînant à l’écart. Euh, Romana, tu pourrais…

        — Va voir James, dit-elle à sa cousine. Je m’occupe de Patrick.

        Anna détala et rebroussa immédiatement chemin pour ajouter d’un ton menaçant :

        — Tu te contentes de l’occuper, d’accord ? Ne lui mets aucune idée en tête ! Et dis des choses agréables sur moi si tu en as l’occasion.

        Romana acquiesça avec un sourire et se dirigea vers Patrick. Aussitôt, une nuée de jeunes filles se ruèrent sur Jacob.

        — Regarde : il les attire comme des mouches, remarqua Patrick à haute voix lorsqu’elle s’approcha de lui.

        Il était affalé sur un banc, la tête renversée sur le dossier, et tenait une tasse d’un breuvage fumant.

        — Pour des gamines de leur âge, il a tout du beau ténébreux, ajouta-t-il.

        L’air de la nuit était piquant, comme le ton de Patrick. Romana remonta le col de son manteau et regretta de ne pas avoir mis des vêtements plus chauds.

        Avec un sourire en coin, Patrick prit une Thermos posée par terre à côté de lui et la lui tendit.

        — Un elfe m’a soufflé de venir équipé. Tu veux du chocolat chaud ?

        Elle souffla sur ses mains gantées.

        — C’est un elfe bien malin. Avec plaisir !

        — Je suis né à Houston, et je n’ai jamais vraiment réussi à m’adapter à ce climat. Je veux bien un peu de neige à Noël, mais sinon, je m’en passe volontiers.

        — Tu n’aimes pas les sports d’hiver ?

        — Je n’aime aucun sport, à moins que regarder la télé et surfer sur le Web ne soient devenues des disciplines olympiques.

        Il avait l’air de s’ennuyer mortellement. Mais Romana ne s’en formalisa pas : il était comme ça avec tout le monde. Qu’est-ce qu’Anna pouvait bien lui trouver ?

        Certes, Patrick North était assez agréable à regarder, mais dans le genre négligé. Il était grand, presque de la même taille que Jacob. Il avait des traits bien ciselés, des yeux noirs et des cheveux bouclés perpétuellement ébouriffés. La barbe de deux jours qu’il portait était certainement censée être sexy, mais elle n’éveillait chez elle que l’envie de lui donner un rasoir.

        — Ohé, Romana, fit Patrick en lui tendant une tasse.

        Il baissa la main d’un air dégoûté.

        — Mon Dieu, toi aussi tu as les yeux rivés sur lui !

        — Je te signale que nous sommes venus ensemble.

        — Alors, fais attention. Knight n’est pas celui que tu crois.

        Du bout des lèvres, Romana prit une gorgée de sa boisson. Comme elle s’y attendait, elle était relevée d’une bonne dose de rhum.

        — Ton chocolat chaud non plus, Patrick. Pourquoi tiens-tu à me mettre en garde ?

        — Parce que c’est Belinda elle-même qui le disait.

        Elle lui lança un regard interrogateur, et il haussa les épaules.

        — Nous travaillions ensemble. Je parlais souvent avec elle.

        — Seulement parler ?

        Patrick ricana.

        — Nous étions des amis et des collègues. Elle était mariée, et je respectais cela. Ne me regarde pas comme ça, Romana ! Tu ne crois pas à l’amitié entre hommes et femmes ?

        — Nous parlions de Belinda, Patrick, pas de moi.

        — Nous étions amis, Belinda et moi, et que tu veuilles l’entendre ou non, je suis persuadé que Knight l’a tuée.

        Avec un sourire bon enfant, Romana lui rendit sa tasse. Il était hors de question qu’elle boive cette mixture.

        — Voilà qui est dit avec conviction, commenta-t-elle. Mais tu ne m’as pas expliqué pourquoi tu es si sûr de ce que tu affirmes.

        — Il s’est disputé avec Belinda peu de temps avant sa mort.

        — Tout le monde le sait. Il l’a menacée ?

        — Elle n’a rien dit, mais j’ai bien vu que cela l’avait vraiment ébranlée… et qu’elle avait peur.

        — De Jacob ?

        — Evidemment !

        Il termina la tasse de Romana, hésita, puis haussa les épaules avec un air de regret.

        — Mais à vrai dire, le nom de Dylan est également revenu plusieurs fois.

        — Elle avait peur de son frère ?

        — Demi.

        Romana mit quelques secondes à comprendre.

        — Demi… répéta-t-elle avec perplexité. Demi-frère ?

        — Tu n’étais pas au courant ? Je pensais que la police le savait.

        — Je n’ai pas enquêté sur cette affaire.

        Il regarda fixement un sapin scintillant en face d’eux.

        — Non. Je me souviens que Stubbs et Canter avaient été mis sur l’affaire. Stubbs était petit, avec des cheveux poivre et sel et pas de menton. Canter était un peu plus grand, avec des bras comme Popeye mais des fesses mal assorties.

        — Tu remarques des choses bien étranges, Patrick.

        — Je fais toujours attention aux détails.

        Si son sourire en coin était destiné à charmer, c’était raté. Mais comment Anna pouvait être intéressée par un type pareil ?

        Il posa sa tasse et but directement à la Thermos.

        Romana attendit qu’il ait fini pour remarquer :

        — Tu aurais bien aimé que Belinda s’intéresse à toi, non ?

        Il fixa le lac gelé où une vingtaine d’enfants s’évertuaient à essayer de glisser, tourner et sauter dans leurs costumes.

        — Je m’étais dit que j’attendrais. Je n’ai jamais cru qu’elle resterait avec Critch. Il était jaloux, mal embouché, et d’après ce que j’ai vu, potentiellement violent. Il avait des soupçons dès qu’elle parlait à un autre homme. Je me suis dit que lorsque son mariage serait fini, elle aurait besoin d’un ami, et que je serais là.

        — Un ami qui serait devenu un amant…

        — Nous avons tous nos rêves, Romana. Les miens sont morts avec Belinda il y a six ans. Si Knight ne l’a pas tuée, alors c’est peut-être Warren. Mais comme je te l’ai dit, je penche vraiment pour la première solution.

        — Parce que Jacob et elle se sont disputés ?

        Il haussa les épaules avec irritation.

        — Surtout à cause de ce qu’elle a dit après.

        — Tu pourrais être plus précis ?

        Il tenait la Thermos maintenant vide par le goulot et la balançait.

        — Peu de temps avant qu’elle soit assassinée, je l’ai entendue parler au téléphone. Elle était presque hystérique. Elle disait qu’elle venait de déjeuner avec Jacob Knight.

        — Ce n’est pas nouveau, Patrick. Jacob l’a reconnu au tribunal…

        Il l’interrompit en levant le doigt.

        — Attendez, mademoiselle Grey. Belinda a ajouté qu’elle n’aurait jamais cru cela possible, mais que Jacob Knight voulait sa mort.

        Jacob était accoudé à une barrière au bord du petit lac. A quelques mètres, James Barret alpaguait un des enfants du spectacle :

        *  *  *

        — Tu dois faire semblant de chevaucher l’autruche, Broderick, pas la porter comme si c’était un sac-poubelle. Joue le jeu, mon petit !

        Puis, James Barret se redressa, tira sur les manches de son élégant pardessus et donna une petite tape sur la tête de l’enfant.

        — Allez, fais ce qu’on te demande. Je veux être fier de mon filleul.

        Le garçon s’éloigna d’un pas traînant, et Barret soupira.

        — Ce petit va mal tourner, déclara-t-il sans tourner la tête. Qu’en pensez-vous, lieutenant Knight ? Croyez-vous que vous allez l’arrêter dans dix ans ?

        Tiens, tiens, Barret l’avait reconnu, songea Jacob. Sans laisser paraître la moindre surprise, il répondit à la question :

        — J’en doute fort.

        Barret sourit, révélant une dentition parfaite, et tira de nouveau sur ses manches.

        — J’espère que vous avez raison. C’est le fils de la meilleure amie de ma femme. Elle voulait être marraine, et lorsqu’elle veut quelque chose, elle a l’habitude de l’obtenir.

        James Barret lui tendit une main soignée et il la serra.

        — Monsieur Barret, vous avez été interrogé lors de l’enquête sur le meurtre de Belinda Critch et j’ai quelques questions à vous poser. Comment la connaissiez-vous ?

        Anna surgit derrière Barret et le prit par le bras.

        — Je suis revenue pour faire les présentations, mais je vois que c’était inutile.

        — Je suis content que tu sois là, répliqua Barret.

        Et il ajouta :

        — Anna peut égayer même la conversation la plus tendue, lieutenant.

        Jacob lui offrit un visage impassible.

        — Vous trouvez notre conversation tendue ?

        — Si vous êtes venu ici pour me parler de Belinda Critch, oui.

        — Vous la connaissiez bien ?

        — Oui.

        Anna les regardait tour à tour.

        — Bien comment ?

        — C’est une question piège, lieutenant.

        Barret sourit, mais l’expression de son regard était hostile. Jacob laissa durer le moment, savourant la tension qui montait.

        — Je vais dire les choses autrement. Vous étiez amants ?

        — Eh bien… voilà qui est direct, lieutenant Knight.

        Jacob n’eut pas le temps de renchérir. On lui tirait le bras, c’était Romana.

        — Fais attention ! murmura-t-elle. C’est un excellent ami de ton patron, Jacob.

        Elle lança à Barret un sourire qui aurait pu charmer un mort.

        — Bonjour monsieur Barret. Je suis la cousine d’Anna, Romana Grey. Nous nous sommes rencontrés il y a quelques années, à une réception des anciens étudiants de l’université.

        — Nous avons même dansé ensemble si mes souvenirs sont exacts.

        Il lui serra la main et reporta son attention sur elle.

        — Vous êtes encore plus belle que dans mon souvenir.

        Anna intervint :

        — Où est Patrick, Romana ? Tu as promis, euh… de lui tenir compagnie pendant un moment.

        — Il a bu trop de chocolat chaud et s’est endormi. J’ai fermé son manteau et enfoncé son bonnet sur ses oreilles, mais tu devrais aller le voir. Le vent est glacé.

        — Bon, je suppose qu’il vaut mieux que j’y aille, répondit Anna d’un air de regret.

        En passant, elle donna une petite tape sur la hanche de Romana.

        — Appelle-moi, murmura-t-elle d’un air plein de sous-entendus.

        Romana l’ignora et s’adressa aux deux hommes :

        — Vous savez, vous deux, ce n’est pas l’endroit pour…

        Mais Barret balaya son objection de la main.

        — Ce n’est pas pire qu’ailleurs.

        Jacob s’engouffra dans la brèche.

        — Comment avez-vous rencontré Belinda ?

        Le regard déjà froid de Barret devint glacé.

        — Je pourrais vous dire que ça ne vous regarde pas. Malheureusement, je sais que c’est le genre de réponse qui marche rarement avec la police… Et d’ailleurs, cela n’a rien de secret : nous nous sommes rencontrés à un réveillon de nouvel an, il y a neuf ans.

        Avant que Jacob ne puisse intervenir, Romana décocha à Barret un sourire éblouissant.

        — J’adore ce genre de soirées ! On a l’impression que tout est possible. Le mari de Belinda était là lui aussi ?

        Etonnamment, le regard de Barret se réchauffa un peu.

        — Non. Et elle s’est bien gardée de mentionner le fait qu’elle était mariée lorsqu’elle a entrepris de me draguer. Je suis désolé de sembler un peu grossier, mais c’est ce qu’elle a fait pendant toute la première partie de la soirée.

        — Où avait lieu ce réveillon ? demanda Jacob.

        — C’était dans un pub, le Gilhoolie. Et avant que vous ne fassiez une remarque déplaisante sur l’endroit, lieutenant Knight, je vous rappellerais que je viens d’un milieu modeste et que j’ai monté mon entreprise à la force du poignet. Mon père était de Galway, en Irlande, et il a émigré aux Etats-Unis à l’âge de quinze ans. Il a été ouvrier dans une usine de conditionnement de poisson à Portland pendant la plus grande partie de sa vie. Quand j’étais adolescent, j’ai travaillé avec lui.

        Jacob reçut un bref coup de pied de Romana qui demanda simultanément d’un ton suave :

        — Comment avez-vous fait pour diriger une fabrique de meubles dans l’Ohio en venant d’une usine de conserves à Portland ?

        Les yeux de Barret étincelèrent.

        — Mon père passait le plus clair de son temps libre dans les pubs et y a rencontré un homme : Ben Brown. Ben avait une idée, et mon père avait économisé chaque dollar qu’il avait gagné depuis qu’il était aux Etats-Unis. J’avais dix-neuf ans à l’époque et j’étais plus que prêt à laisser derrière moi l’odeur du poisson. Ensemble, nous avons fondé Barret Brown. Mon père est mort quelques années plus tard, et c’est Ben et moi qui avons développé cette entreprise. Nous avons réussi. Nous sommes restés associés jusqu’au décès de Ben, il y a six ans.

        — Décès dont les circonstances n’ont pas été élucidées, si mes souvenirs sont exacts, intervint Jacob.

        Son sous-entendu était délibéré, et lui valut un autre coup de pied de Romana, plus un froncement de sourcil de Barret.

        — Ai-je mentionné, lieutenant, que je n’étais pas le seul homme auquel Belinda s’est intéressée lors de ce réveillon ?

        — Vous n’avez pas dit grand-chose. J’ai lu le rapport de police sur la mort de Belinda. Il reste très évasif sur de nombreux points. Par exemple en ce qui vous concerne.

        — Certainement parce que je n’ai jamais été suspecté. J’ai apporté toute l’aide que j’ai pu à la police. Cependant…

        Barret plaqua de nouveau un sourire froid sur son visage et tira sur sa manche droite.

        — Si vous êtes intéressé par les détails, je peux vous en donner un que j’avais négligé de signaler aux policiers.

        — Ça ne va pas être bon, prédit Romana.

        — Il concerne la mort de Belinda ?

        — C’est à vous de le déterminer, Knight. Vous savez fort bien qu’après leur service, beaucoup de policiers se retrouvent chez Gilhoolie pour boire un verre. Il y a deux salles dans le pub : une devant qui est ouverte à tous, et un espace privé derrière. Ce 31 décembre, nous étions environ soixante-dix personnes à festoyer dans cette arrière-salle minuscule. Il était près de minuit, et j’ai eu besoin d’aller prendre l’air. Je me suis rendu dans la pièce principale et j’ai remarqué un groupe de policiers qui venaient de terminer leur service. J’ai aussi vu Belinda. Elle était pendue au cou d’un homme avec des cheveux noirs frisés qui — par ailleurs — portait une alliance.

        Jacob continua à arborer une expression flegmatique, mais il avait compris la manœuvre.

        — Allez-y, Barret. Je ne me choque pas aussi facilement que vous semblez le penser.

        — Ce type s’appelait Michael O’Keefe. J’ai appris ensuite qu’il était marié et père d’une petite fille. Excellent policier, mais mari moins irréprochable.

        Les yeux de Barret brillèrent d’une lueur d’acier.

        — J’ai vu votre coéquipier donner discrètement un billet de cent dollars à la patronne, Knight, puis il s’est dirigé vers les chambres de l’étage supérieur avec une Belinda Critch déjà bien éméchée.
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        — Barret nous ment, déclara Romana d’un ton qu’elle espérait convaincu. Même si O’Keefe ne s’entendait pas avec sa femme, il ne l’aurait jamais trompée avec quelqu’un qu’il venait tout juste de rencontrer.

        Elle lança un regard de côté à Jacob.

        — A moins que tu ne l’aies présenté à Belinda Critch avant ce réveillon.

        — Ce qui aurait rendu les choses plus acceptables ?

        — Non, souffla-t-elle. Ça voudrait seulement dire qu’ils n’étaient pas de complets étrangers.

        Elle pressa ses tempes avec agacement.

        — J’essaie de comprendre ce qui s’est passé.

        Et il était plutôt difficile de se concentrer dans ce restaurant animé de Mount Adams où Jacob avait insisté pour l’emmener dîner. L’endroit était réputé pour servir le meilleur chili de Cincinnati, mais malgré l’atmosphère joyeuse et les chants qu’entonnaient de temps à autre les deux propriétaires des lieux, Romana restait tracassée par ce qu’elle avait appris sur Jacob et O’Keefe.

        Tout en essayant de réfléchir, elle parcourut la pièce du regard.

        Une atmosphère enjouée régnait dans la salle spacieuse : de la musique, des rires, des décorations de Noël…

        Elle fit légèrement tourner le verre de bière qu’elle avait commandé sans en avoir réellement envie, et s’attaqua au problème qui lui semblait le moins dérangeant.

        — Comment s’entendaient O’Keefe et sa femme il y a neuf ans ?

        Jacob eut un petit rire.

        — Ce n’est pas vraiment le genre de choses dont nous parlions !

        — Je sais que les hommes ne sont pas très bavards, mais tu devais quand même sentir s’il allait bien ou pas.

        — C’était le O’Keefe habituel : solide, compétent et sérieux. Nous discutions sport, politique et boulot.

        — Réponds-moi franchement : O’Keefe connaissait-il Belinda avant cette soirée où il serait monté avec elle dans une chambre du Gilhoolie ?

        — Rien ne prouve que c’était pour coucher avec elle.

        — Ne coupe pas les cheveux en quatre, Jacob.

        — La réponse est non, je ne pense pas qu’il la connaissait personnellement, mais il l’avait déjà rencontrée.

        — Par ton intermédiaire ?

        — Par son métier. Nous sommes constamment en contact avec le service de médecine légale. Cela fait partie de notre travail. Et Belinda était quelqu’un de très sociable.

        Surtout avec la gent masculine, se souvenait Romana. Mais elle préféra se taire et caressa du doigt le bord de son verre.

        — Ça aurait pu être une histoire sans lendemain… reprit-elle après quelques instants. Un réveillon qui aurait dérapé.

        — Peut-être. Pourquoi évites-tu mon regard ?

        Elle ne s’était pas attendue à cela. Elle leva la tête et se força à le fixer dans les yeux.

        — C’est mieux ?

        Il se pencha sur son verre, et Romana dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas l’attraper par le T-shirt et l’attirer à elle… ou le repousser et s’enfuir.

        Jacob la regarda mais resta silencieux jusqu’à ce que le jeune propriétaire du restaurant — qui s’était lancé dans une interprétation pleine d’entrain de l’Alleluia d’Haendel — termine son solo dans un concert d’applaudissements. Les yeux gris de Jacob se promenaient lentement sur son visage, et un frisson d’excitation la parcourut. Son cœur se mit à battre plus fort.

        — Que s’est-il passé dans le parc ? demanda-t-il. Qu’as-tu appris ?

        Elle respira profondément, puis poussa un soupir.

        — Quelqu’un a entendu Belinda répondre au téléphone juste avant sa mort. Elle parlait de toi.

        — Pas de manière positive, j’imagine.

        — Elle a dit à son interlocuteur que tu voulais sa mort.

        — Et celui qui a surpris la conversation sait-il à qui elle parlait ?

        — Je crois que non.

        Maintenant que c’était sorti, Romana céda à la tentation, se rapprocha de lui et, de l’index, lui caressa la joue.

        — Dis-moi que c’est faux, Jacob. Je préférerais mille fois te croire qu’accorder du crédit à quelqu’un qui écoute les conversations des autres.

        Il la regarda dans les yeux.

        — Pourquoi aurais-je voulu la mort de Belinda ?

        — Ce n’est pas une dénégation.

        Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

        — Je ne voulais pas sa mort, d’accord ? Elle m’était totalement indifférente.

        Elle se força à respirer.

        — Tu m’as dit que quelqu’un la suivait, et que c’était pour cela qu’elle avait voulu te rencontrer. Vous vous êtes disputés à ce sujet ?

        — Peut-être. Je me souviens qu’elle se sentait menacée et voulait empêcher quelqu’un — elle ne m’a pas dit qui — de s’approcher d’elle. Il fallait pour cela une ordonnance de protection. Elle voulait que je soutienne sa demande auprès du juge, alors qu’elle refusait obstinément de me donner le moindre détail.

        Romana eut soudain un doute.

        — Que veux-tu dire par « peut-être » ? Tu ne te souviens plus pourquoi vous vous êtes disputés ?

        Il lui retourna la main et en caressa la paume. Le frisson qui montait en elle tenait autant du désir que de l’appréhension.

        — Que me caches-tu, Jacob ?

        Il baissa brièvement les paupières.

        — Je me souviens que nous nous sommes retrouvés pour déjeuner ensemble, et je sais qu’elle a insisté pour que je l’aide à obtenir cette ordonnance. Mais c’est ensuite que mes souvenirs sont confus.

        Romana n’avait pas perdu ses réflexes de policier. Elle referma ses doigts sur ceux de Jacob.

        — Que veux-tu dire par « confus » ?

        Il lui caressa le dos de la main.

        — Flous, comme dans un brouillard.

        L’inquiétude monta en elle.

        — Tu as souvent des trous de mémoire ?

        — J’en ai eu il y a six ans, pendant près d’un mois.

        — Tu en as parlé à Stubbs ou à Canter lors de l’enquête ?

        Il ne répondit pas.

        — Et tu sais ce qui les a causés ?

        Les traits de son visage se creusèrent.

        — Pour faire court, il y a six ans, O’Keefe et moi avons poursuivi trois hommes suspectés d’homicide jusqu’au front de mer. C’était début décembre. Le sol était gelé et O’Keefe est tombé. J’ai continué à courir. J’ai perdu la trace d’un des types, mais j’ai vu les deux autres se réfugier dans un entrepôt, et je les ai suivis. Le troisième homme était derrière moi et m’a assommé. Quand j’ai repris connaissance, deux des suspects s’étaient enfuis et l’autre, que j’avais blessé par balle, était en train de hurler qu’il allait mourir.

        — Laisse-moi deviner : quand les secours sont arrivés, tu leur as dit de s’occuper de lui, mais tu n’as pas eu l’idée de te faire examiner.

        — C’est à peu près ça.

        Elle secoua la tête.

        — Ah, ces hommes !

        Puis elle reprit avec sérieux :

        — Les commotions cérébrales mal soignées peuvent provoquer des trous de mémoire, Jacob. Tu aurais dû te douter qu’il fallait voir un médecin la première fois que tu en as eu un. Ça t’est arrivé souvent ?

        — Plusieurs fois…

        Une ride se forma entre ses yeux.

        — … Enfin, je crois.

        Aïe, ce n’était pas encourageant.

        Le serveur approcha pour prendre leur commande. Il leur recommanda le chili maison servi avec du riz et une salade aux haricots rouges.

        Une fois qu’il fut reparti, Romana insista :

        — Jacob, tu aurais dû aller voir un médecin. O’Keefe a-t-il remarqué quelque chose ?

        — Oui. Il m’a dit que j’avais l’air mal en point et que je devrais prendre des vitamines.

        Il reposa son verre vide.

        — O’Keefe était en train de divorcer, Romana. Il venait de perdre la garde de sa fille, et son père était mort dans un accident de moto quelques mois plus tôt.

        Machinalement, elle fit un geste de la main et effleura une branche du sapin à côté d’eux. De la sève lui coula sur les doigts.

        — J’ai un mauvais karma aujourd’hui, dit-elle en l’essuyant avec sa serviette. Il faut que j’aille me laver les mains.

        En se glissant hors de l’alcôve, elle lui caressa la joue.

        — Pendant ce temps, réfléchis à une bonne excuse pour ne pas avoir traité ces trous de mémoire, Jacob. Je reviens tout de suite.

        Dans les toilettes des femmes, il n’y avait que deux personnes : une mère et sa fille qui avaient une discussion animée.

        Romana leur prêta à peine attention et repensa à Jacob. Il ne se souvenait pas d’avoir quitté le restaurant avec une femme qui avait été tuée deux jours plus tard. Il croyait se souvenir du motif de leur dispute, mais n’en était pas certain.

        Elle tournait et retournait ces faits dans sa tête, mais il était difficile de réfléchir dans cette petite pièce où la voix de la jeune fille devenait de plus en plus forte.

        — Ça suffit, Lacy ! finit par ordonner sa mère. Tu te donnes en spectacle.

        Romana feignit l’indifférence tout en se séchant les mains sous la soufflerie. Elle était en train de remettre son sac sur son épaule lorsque la porte s’ouvrit et qu’un homme déguisé en Père Noël entra.

        Il n’hésita pas : jetant à peine un regard aux deux femmes, il se rua sur Romana et l’immobilisa en lui coinçant le bras derrière le dos.

        — Maman ! s’écria la jeune fille en se blottissant contre sa mère.

        — N’ayez pas peur, souffla Romana alors qu’il lui tordait un peu plus le bras. C’est à moi qu’il en veut.

        — Elle a raison, la p’tite dame, gronda l’homme à son oreille. Vous, cria-t-il en désignant les deux femmes du menton, allez vous enfermer dans les toilettes et n’en sortez pas ! Et toi, dit-il en parlant de nouveau à l’oreille de Romana, viens avec moi.

        Romana essayait de garder son calme. Elle avait été entraînée à ce genre de situation, quand elle était dans la police. Il suffisait que l’homme relâche son attention une seconde, et elle pourrait le mettre à terre.

        — Où allons-nous ? demanda-t-elle.

        Il ne lui répondit pas, mais lui attrapa l’autre bras. S’il avait une arme, songea-t-elle, il aurait du mal à s’en servir.

        — Du calme, ma mignonne. On va partir d’ici, toi et moi. Ouvre la porte et regarde dehors.

        L’adrénaline monta en elle. Elle essaya de maîtriser sa peur et respira profondément.

        — J’ai besoin de ma main.

        Les doigts de l’homme se serrèrent aussitôt un peu plus.

        — Si tu cherches à m’avoir, l’avertit-il, tu vas le regretter.

        Puis il lui lâcha un bras.

        Immédiatement, Romana lui décocha un coup de pied dans le mollet, se dégagea complètement en lui envoyant son genou dans l’entrejambe et lui écrasa le nez d’un coup de poing.

        Le sang jaillit. Le faux Père Noël hurla et tomba la tête la première sur la porte. Au même instant, le battant s’ouvrit brutalement, et le choc envoya l’homme valser dans les lavabos.

        — Personne ne bouge ! cria Jacob en pointant son arme de service.

        Il tendit la main dans sa direction.

        — Romana ?

        — J’ai un peu mal au bras, mais ça va.

        Elle essaya de le bouger, puis s’approcha du Père Noël avec curiosité.

        — Critch ?

        Comme l’homme ne répondait pas, Jacob ordonna, tout en continuant à pointer son arme sur lui :

        — Enlevez-moi cette fausse barbe.

        Des doigts ensanglantés tirèrent sur les boucles blanches.

        Ce n’était pas Warren Critch. Il lui ressemblait : il en avait la silhouette élancée et les traits aigus — mais cet homme était plus jeune et beaucoup plus effrayé qu’il ne voulait le laisser paraître.

        Alors qu’il essayait de reprendre sa respiration, elle lui demanda :

        — Vous connaissez Warren Critch ?

        Il commença à pousser des jurons, mais Jacob s’approcha un peu plus de lui.

        — Non, lâcha-t-il alors.

        D’une main, Jacob le remit sur pied.

        — Romana, tu peux…

        — Je vais appeler.

        Elle prit son téléphone portable et en même temps frappa à la porte des toilettes.

        — C’est bon, il n’y a plus de danger.

        La fille était affaissée contre le mur comme une poupée de chiffons. Seule sa mère sortit.

        Elle toucha le bras de Romana.

        — Pourquoi pensiez-vous que c’était à vous qu’il en voulait ?

        — C’est une longue histoire… répliqua Romana.

        *  *  *

        Eh bien, c’était un rebondissement pour le moins étrange : une autre personne, complètement étrangère à cette affaire, s’était chargée de leur faire passer un sale quart d’heure. Il n’avait pas eu à lever le petit doigt ! Bon, à vrai dire, l’homme ne les avait pas véritablement inquiétés. Mais il les avait déstabilisés, et Romana, à un moment, avait même craint pour sa vie.

        Cette idée lui faisait chaud au cœur. Il allait les mettre dans un état de terreur constante. Et quand le moment viendrait, il surgirait et ferait ce qu’il avait à faire.

        Il sourit à cette pensée. Qui avait dit que la vengeance était triste ?

        *  *  *

        — La réponse est non, Anna. Un point, c’est tout.

        — Ecoute, Romana, j’ai vraiment besoin que tu viennes ! D’ailleurs, je suis sûre que tu passerais un bon moment : quand tu étais dans la police, tu me disais souvent que tes soirées entre collègues étaient complètement déjantées.

        Romana sortit de son four une autre plaque de gâteaux fumants et jeta un coup d’œil à la tasse de grog à moitié vide d’Anna.

        Elles avaient passé l’après-midi chez elle à cuire les morceaux qui allaient servir à construire une maison en pain d’épices. Le parfum de la cannelle et de l’orange flottait dans son appartement chaud et douillet.

        Anna poursuivit son vibrant plaidoyer, et Romana s’efforça de ne pas éclater de rire. Sa cousine arrivait toujours à la dérider. Mais de là à aller à une soirée du département de médecine légale alors qu’elle avait quitté la police six ans plus tôt ? Jamais, pas même pour Anna.

        — Tu commences à bégayer, Anna. Je ne te sers plus de grog jusqu’à ce que j’arrive à comprendre au moins la moitié de ce que tu racontes. Et ne mange pas les murs avant que la maison soit terminée ! ajouta-t-elle en donnant une tape sur la main de sa cousine.

        — Dis non à tout ce que tu veux, mais viens à cette soirée, répondit Anna d’une voix pâteuse.

        Elle prit un petit air malin et ajouta :

        — En plus, je suis sûre que Jacob Knight y sera.

        Romana éloigna le verre d’Anna.

        — Jacob aime autant les soirées que moi les dîners de la faculté. En d’autres termes, il n’y va que lorsqu’il y est instamment prié par son patron. Et ne mange pas le toit de la maison non plus !

        — Je te propose un marché, Romana. Je vais arrêter de grignoter si tu me racontes un peu plus en détail cette histoire de Père Noël qui t’a attaquée dans les toilettes. Tu as été un peu trop rapide la première fois.

        Même si elle n’avait pas la moindre envie de relater de nouveau sa mésaventure, la perspective d’être harcelée pendant au moins une heure par sa cousine un peu pompette était encore moins réjouissante.

        — C’était un voleur, Anna. Il s’était déguisé en Père Noël et était entré chez un commerçant. Il avait attendu qu’il n’y ait plus de clients, puis avait menacé le caissier avec une arme pour qu’il lui donne l’argent. Mais le directeur était dans l’arrière-boutique. Il a pris un couteau et s’est interposé. Le Père Noël a alors pris la fuite, il est entré dans le restaurant où Jacob et moi étions en train de dîner, et s’est réfugié dans les toilettes des femmes, qui sont tout près de l’entrée.

        — Et où était Jacob ?

        — Il se dirigeait vers celles des hommes, quand le directeur du magasin est entré dans le restaurant et a remarqué son badge. Il lui a dit qu’il pourchassait un voleur et Jacob a deviné où celui-ci s’était caché. Résultat : ce méchant Père Noël va passer les fêtes en prison avec quelques égratignures et un nez cassé.

        Anna se passa le doigt sur son propre nez.

        — Rappelle-moi de ne jamais m’approcher de toi par-derrière. Ainsi, tu passes beaucoup de temps avec Jacob ?

        Romana commença à refermer les boîtes d’épices.

        — Nous avons interrogé des gens qui connaissaient Belinda Critch, ou son mari. Un de leurs amis qui faisait du théâtre avec eux possède un magasin de jouets. Nous irons le voir ce soir.

        — Ah bon ? En ville, ou dans un centre commercial ?

        — Un centre commercial.

        Anna fit la grimace.

        — Je préfère les magasins en ville. Je déteste ces endroits bondés.

        Romana sourit :

        — Il y a trop de vigiles qui vérifient qu’on n’y pique rien, c’est ça ?

        — Tu ne vas jamais me laisser tranquille avec ça, non ? Mon Dieu, j’ai chipé quelques petites choses, et…

        — De petites choses comme une Rolex, un mini-PC, deux paires de Jimmy Choo…

        — Ça va, Romana. J’ai compris. N’oublie pas que j’ai des excuses : mon père est alcoolique. James Barret m’a dit qu’il s’est remis à boire.

        Romana se retourna.

        — Oh ! Anna, je suis désolée.

        Elle se pencha vers sa cousine.

        — Il en est sûr ?

        — Pratiquement certain. C’est ce dont il voulait me parler dans le parc. J’ai essayé d’en toucher deux mots à papa mais tu sais comment il est : il nie tout en bloc. Il risque sa place s’il ne fait pas attention.

        Anna leva les yeux vers Romana.

        — Tu ne crois pas que tu pourrais…

        — Lui parler ?

        — Il t’apprécie beaucoup.

        — Ça ne veut pas dire qu’il m’écoutera.

        Mais devant l’expression peinée d’Anna, Romana céda.

        — Bon, c’est d’accord. Je vais essayer. Dis-lui que je passerai prendre un café samedi après-midi.

        — Plutôt dimanche. Samedi, il y a la soirée de la police, et je ne comprends toujours pas pourquoi tu n’as pas envie d’y aller. Penses-y, ça pourrait t’être très utile : parmi les gens qui y seront, beaucoup ont travaillé sur le meurtre de Belinda Critch. Tu pourrais leur parler… Jacob aussi. Et ne me dis pas qu’il ne va pas venir, parce que tu sais te montrer très persuasive quand tu en as envie.

        Anna ponctua sa phrase d’un sourire en coin.

        — Alors, dis-moi si, sans son jean et sa veste en cuir, il est aussi beau qu’on l’imagine…

        Romana sourit avec amusement.

        — Je n’en ai pas la moindre idée, Anna.

        Ce qui était un mensonge car elle en avait plein, des idées… Sans parler du rêve qu’elle avait fait la nuit précédente. Mais dire quoi que ce soit à Anna, c’était l’annoncer au monde entier.

        — Nous nous sommes embrassés. C’est tout.

        — Et c’était bien ?

        D’un geste preste, Romana mit le verre de grog hors de portée d’Anna.

        — Essaie d’obtenir une invitation au réveillon de Nouvel an de la police, et tu le sauras peut-être.

        — Bien sûr ! pesta Anna. Comme si Knight allait fêter le Nouvel an !

        Elle réfléchit un instant, puis reprit d’un air songeur :

        — Dis-moi, Romana, tu es toujours convaincue que Jacob n’a pas tué Belinda ?

        L’image de Jacob tenant son pistolet sur la tempe du Père Noël surgit à l’esprit de Romana, et avec elle le doute.

        — Je n’ai aucune raison de changer d’avis.

        — Alors si tu as raison, cela veut dire que quelqu’un d’autre, probablement quelqu’un qui connaissait intimement Belinda, l’a tuée.

        — Te voilà bien sérieuse, Anna !

        En levant les yeux au ciel, sa cousine quitta la table :

        — Mais non ! Allez… On va chercher l’escabeau et mettre une guirlande lumineuse autour de ta baie vitrée.

        Romana se mordit la lèvre et lança un coup d’œil à son téléphone. Il fallait qu’elle appelle Jacob. Ou… Bon, peut-être pas… Et puis si, il le fallait vraiment.

        Elle poussa un soupir de frustration et pianota sur le plan de travail. Bien entendu, il aurait pu lui téléphoner lui aussi. A quelle heure voulait-il se rendre dans ce magasin de jouets ?

        Et surtout, pourquoi les rêves franchement érotiques qu’elle avait faits de lui commençaient à entraver autant ses facultés de raisonnement ?

        Pendant qu’Anna cherchait l’escabeau et mettait le placard sens dessus dessous, Romana s’accouda au comptoir, posa son menton dans ses mains et réfléchit. Elle fixait le combiné lorsque sa cousine poussa un cri.

        — Quoi, Anna ?

        Instinctivement, elle attrapa une spatule et se précipita dans le salon.

        Elle s’était attendue à voir une araignée, car Anna en avait notoirement peur. Au lieu de cela, sa cousine était immobilisée devant l’écran de l’ordinateur.

        — Tu avais un mail, je l’ai ouvert.

        Romana suivit son regard et son sang se glaça.

        Une image en couleur brillait sur l’écran : le corps d’une femme, étendu à terre dans la même position que le cadavre de Belinda. Ses yeux gris-bleu à moitié fermés avaient un regard vitreux.

        Des yeux gris-bleu…

        Ses yeux à elle ! s’étrangla Romana. Ses yeux figés dans la mort…

        Juste au-dessous de la photo, un seul mot flottait sur l’écran :

        
          
            BIENTÔT.
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        Jacob avait besoin d’un punching-ball, non pour trouver un exutoire à sa colère, mais à sa frustration. Cela faisait trois nuits qu’il rêvait de Romana. Et chaque fois, elle était nue.

        Il avait eu d’autres rêves aussi : ces cauchemars auxquels il était maintenant habitué depuis longtemps, dont il se réveillait tendu et mal à l’aise.

        A 7 heures, dopé par quelques tasses de café, il poussa la porte du Riverside Gym, une salle de sport où tant de policiers avaient coutume de venir s’entraîner qu’elle était peu à peu devenue une annexe de leurs bureaux.

        Fort heureusement, le club n’était pas particulièrement fréquenté à l’approche des fêtes. Il n’y avait que quelques-uns de ses collègues qui suaient et grondaient en soulevant des poids. Mais ce n’était pas pour se muscler qu’il était venu. Il voulait l’entraînement le plus rapide, le plus intense et le plus fatigant possible. Ainsi, il oublierait peut-être Romana et son désir pour elle.

        Il contourna les tapis de sol et se dirigea vers les vestiaires. Un homme qui frappait dans un gros sac s’arrêta à son passage.

        — Tu cherches un partenaire pour boxer, Knight ?

        Sa voix rageuse résonna dans la salle. Jacob sourit mais ne s’arrêta pas.

        — Je suis plus entraîné que toi, Hoag.

        Dylan contourna le sac et commença à délacer ses gants.

        — Je n’en suis pas si sûr.

        Jacob s’arrêta, le considéra et demanda :

        — Tu as besoin de te défouler ?

        — J’ai besoin de casser la gueule à un de ces policiers qui ne sont jamais inquiétés par la justice, même quand ils sont coupables.

        L’excitation monta d’un coup en Jacob.

        — C’est toi qui l’auras voulu.

        — Pas de problème.

        Malgré le ton acide de Dylan, son visage demeurait impassible.

        En haussant les épaules, Jacob répliqua.

        — D’accord, Hoag. Comme dans la rue ?

        Dylan serra les poings :

        — Ça veut dire quoi ?

        Jacob s’arrêta dans l’embrasure de la porte du vestiaire et se retourna :

        — Ça veut dire que tous les coups sont permis.

        *  *  *

        — Il n’est pas ici, Romana, soupira O’Keefe en pressant les doigts sur ses paupières. S’il ne répond pas sur son portable, je ne sais pas quoi te dire.

        — Il ne répond à aucun numéro.

        Elle s’assit sur un coin du bureau de O’Keefe et essaya de ne pas faire attention aux poches qu’il avait sous les yeux.

        — Mais il y a quelque chose que tu peux me dire, poursuivit-elle.

        — Vas-y.

        — Comment as-tu passé le réveillon de Nouvel an, il y a neuf ans ?

        O’Keefe se passa la main dans les cheveux.

        — Il y a neuf ans… Je ne sais plus… Ah, si, attends : je crois que j’étais au Gilhoolie.

        — C’est ça.

        Romana n’était pas vraiment à l’aise, sans trop comprendre pourquoi. La situation n’était potentiellement gênante que pour O’Keefe. A moins qu’elle ne s’en veuille d’accorder trop de crédit aux propos d’un étranger ?

        Comme il était impossible de revenir en arrière, elle se lança :

        — James Barret t’a vu avec Belinda Critch, Mick. Il dit que tu as donné de l’argent à la patronne et que vous êtes montés à l’étage.

        O’Keefe laissa retomber ses mains, et les derniers espoirs de Romana s’évanouirent. Elle aurait voulu qu’il nie les faits et lui reproche d’avoir cru de telles accusations… Mais il la regardait avec ses bons yeux de chien battu et un sourire gêné. Elle ne supportait pas ça.

        — J’ai honte de l’admettre, Romana, mais c’est vrai.

        Il se renversa sur le dossier de sa chaise.

        — Ma femme et moi étions… Bon, disons seulement que ça n’allait pas bien entre nous. J’étais soûl, et Belinda n’arrêtait pas de me provoquer.

        Elle avait fait la même chose avec James Barret, se rappela Romana, et pourtant, Barret n’était pas monté avec elle.

        — Belinda et Critch n’étaient mariés que depuis huit mois, Mick ! Et je me souviens qu’il n’arrêtait pas de lui acheter des cadeaux et de lui envoyer des fleurs au laboratoire.

        — Il ne s’est rien passé.

        — Je…

        Romana écarquilla les yeux.

        — Rien ? Tu veux dire que vous n’avez pas fait l’amour ?

        — Je n’y suis pas arrivé. Ça a été un moment très embarrassant… Encore aujourd’hui, je n’aime pas en parler.

        Il se frotta les sourcils.

        — Quoi qu’il en soit, elle était très contrariée : elle a dit qu’elle avait gâché son réveillon… Qu’elle aurait pu aller à beaucoup d’autres soirées et aurait pu trouver des hommes beaucoup plus intéressants. Puis elle est descendue et elle est retournée dans l’arrière-salle du pub.

        — Et la soirée s’est poursuivie.

        — Jusqu’au petit matin.

        — Barret était toujours là ?

        — Sa voiture était toujours sur le parking quand je suis parti, environ vingt minutes après que Belinda m’avait quitté. J’hésitais à descendre parce que je pensais que tous les collègues allaient se moquer de moi. Mais je suppose que Belinda n’a rien dit et qu’ils ne l’avaient même pas vue passer, parce que certains m’ont fait des clins d’œil et ont levé le pouce.

        Romana s’imagina la scène.

        — Bon Dieu, Mick ! J’ai du mal à comprendre les hommes !

        Elle se leva.

        — C’est bon, tu peux souffler : l’interrogatoire est terminé. A quelle heure Jacob doit-il prendre le travail ?

        — 9 heures.

        Il attendit un instant, puis déclara :

        — Tu es retombée amoureuse de lui, c’est ça ? Ne me mens pas, Romana. Nous sommes de trop vieux amis pour ça.

        — Je ne te mentirai pas.

        Elle détourna la tête.

        — Mais je ne ferai aucun commentaire. Aide-moi, Mick : il n’est pas ici, il n’est pas à l’hôpital, il n’est pas en train de travailler, et il ne répond pas. Je donne ma langue au chat !

        — Essaie la salle de sport, suggéra-t-il. Quand Jacob a un problème, c’est là qu’il va se défouler.

        *  *  *

        Le poing de Dylan lui percuta la mâchoire, et Jacob bouillit de rage un peu plus. Le goût du sang dans sa bouche décuplait ses forces.

        Devant lui, Dylan sautillait, gaspillant son énergie. Lui préférait rester mentalement en alerte et tournait lentement autour de son adversaire, veillant à se mettre hors de sa portée chaque fois qu’il bondissait en avant.

        — Attaque un peu, Knight ! grogna Dylan avec impatience.

        — Je vais le faire… répliqua Jacob.

        Puis il ajouta avec un sourire :

        — Quand ce sera le moment.

        Dylan expira bruyamment à plusieurs reprises. Il paraissait essoufflé, remarqua Jacob avec étonnement.

        Il laissa Dylan s’approcher de lui, esquiva son poing droit et simula une attaque par la gauche. Dylan était si occupé à protéger son visage qu’il ne vit pas l’autre coup partir, et le choc lui coupa la respiration.

        Mais pour un instant seulement. Alors, il arrêta de sautiller et chargea.

        C’était exactement ce qu’attendait Jacob.

        Il s’en fallut de quelques centimètres pour que Dylan ne l’atteigne à la gorge. Mais lorsque Jacob le prit par le cou, Dylan répliqua en lui envoyant son coude dans l’estomac. La douleur que ressentit Jacob fut vive, mais pas assez pour qu’il relâche la pression. Tout en resserrant son emprise, il asséna un direct dans les côtes de Dylan. En réponse, Dylan le frappa au cou.

        La sueur coulait dans le dos de Jacob, et l’envie de taper sans retenue le démangeait d’autant plus. Il savourait la douleur, et chaque coup de poing, chaque coup de pied, libérait la tension en lui.

        Son esprit s’éclaircissait peu à peu. Cela n’atténuait en rien son désir pour Romana, mais tout ce qui l’entravait disparaissait. Il pouvait enfin considérer en face les sentiments qu’il avait pour elle, l’espoir était raisonnablement permis.

        Il anticipa le coup suivant et baissa l’épaule gauche juste assez pour que le poing de Hoag ne fasse que l’effleurer. Avec une décharge d’adrénaline, il se retourna, donna un coup de pied dans les tibias de Dylan qui bascula et tomba la tête la première sur le ring.

        Jacob le plaqua au sol et Dylan poussa quelques jurons en essayant de se dégager.

        — Ça suffit comme ça ? tonna Jacob.

        Dylan leva la tête et lâcha avec dépit :

        — Tu es plus grand que moi, Knight. Tu as plus d’amplitude.

        — Tu es plus lourd que moi.

        Jacob le maintint encore un instant à terre puis relâcha la pression.

        — Pas de règles, Hoag.

        — Oui, c’est toi qui l’as dit.

        Tout en prononçant ces mots, Dylan se mit sur le dos. Sans prévenir, il serra les poings et les projeta en avant.

        Mais Jacob n’était pas un bleu et réussit à esquiver le coup.

        L’étincelle jaillit de nouveau, et il se serait laissé aller si un mouvement près de l’entrée n’avait attiré son attention.

        Il leva les yeux : Romana était debout dans l’embrasure de la porte, elle les regardait.

        Et soudain, la peur se lut sur son beau visage.

        Jacob comprit aussitôt et roula sur le côté, pour éviter les coups de Dylan, puis il plongea son talon dans les côtes de celui-ci.

        Dylan se recroquevilla sous le choc, et Jacob en profita pour se relever.

        D’une main, il essuya la coupure qui fendait ses lèvres, puis se tourna vers Romana.

        — Comment as-tu su que tu me trouverais là ?

        — C’est O’Keefe qui me l’a dit.

        Elle fit une grimace de compassion et s’approcha d’eux.

        — Il va bien ?

        — Ça ira.

        Jacob se redressa et prit sa serviette.

        — Nous avons rendez-vous à 21 heures pour aller au centre commercial, c’est ça ? demanda-t-il.

        Elle jeta un dernier regard de commisération à Dylan, puis reporta son attention sur Jacob.

        — Nous n’avions rien précisé.

        Elle ajouta avec un regard accusateur :

        — Et tu ne m’as pas appelée.

        — J’étais censé le faire ?

        — Non, mais ça m’a énervée, et te voilà tout détendu après ta séance de sport. J’aurais dû faire la même chose.

        Il sourit et lui tendit la main.

        — Vous voulez venir sur le ring, mademoiselle Grey ?

        L’attitude de Romana changea instantanément. Au lieu de se contenter de marcher, elle s’avança vers lui d’un pas ondulant, d’une façon ouvertement aguicheuse.

        — Vous me défiez, lieutenant Knight ? Parce que je relève toujours les défis.

        Dylan se mit debout, en se tenant toujours le côté.

        — Fais attention qu’il ne te tue pas, Romana. C’est la seule façon dont Knight sait s’occuper d’une femme.

        Elle continua à avancer sans quitter Jacob du regard.

        — Oh ! Je pense qu’il en connaît une ou deux autres. Tu as du sang sur la joue gauche, Dylan.

        Il se toucha la pommette, poussa un juron et s’éloigna en boitant.

        — J’ai l’impression qu’il t’en veut, Jacob.

        — Peut-être bien.

        Il était un peu déstabilisé et la scruta. Il savait comment se comporter avec Dylan Hoag. Mais Romana, lorsqu’elle était dans cet état d’esprit, était beaucoup plus compliquée. Et certainement beaucoup plus dangereuse.

        Elle s’arrêta tout près de lui, serra les poings et lui frappa les muscles du ventre.

        — Tu n’es pas mal du tout torse nu.

        — C’est dur de boxer avec un T-shirt.

        — Hum, finalement, au lieu de se battre maintenant, je préfère attendre un peu… Pour un corps à corps.

        Ses yeux bleu-gris le fixaient intensément. Etait-il possible de s’y noyer ? Certainement, puisque le seul fait de respirer lui demandait un effort.

        De nouveau, le désir le rongeait. Il avait suffi d’un regard et de quelques phrases de Romana pour perdre tout le bénéfice d’un combat de boxe.

        Et sans qu’il ne la voie venir, elle lui attrapa les cheveux et l’attira à elle.

        *  *  *

        Il avait le goût du sexe, et en deux secondes, le sang de Romana se mit à bouillir en elle. Elle s’était jetée dans ce baiser sans réfléchir.

        Et il en fit autant, avec une rapidité qui l’excita et l’intrigua tout à la fois. Il lui dévorait la bouche. Ses lèvres et sa langue l’exploraient avec tant d’ardeur qu’elle aurait aimé que ce moment ne s’arrête jamais. Elle aurait aussi souhaité s’y abandonner sans craindre de faire une erreur…

        Aussi, elle décida de ne pas y penser et ses mains descendirent doucement le long des épaules de Jacob. Après son entraînement de boxe, sa peau était douce et chaude. Cela aurait difficilement pu être mieux, même dans un rêve.

        Les mains de Jacob glissèrent sur ses fesses. Son érection la caressait et, avec un ronronnement satisfait, elle se plaqua contre lui. Tout en continuant à l’embrasser, elle le dévisagea à travers ses cils.

        — Tu devrais boxer plus souvent, Jacob. J’aime bien les effets secondaires.

        Il posa les lèvres sur sa pommette. Elle frémit, mais n’avait qu’une seule envie : qu’il repose les lèvres sur sa bouche.

        Ses baisers éveillaient en elle des sensations incroyables. Chacun de ses gestes alimentait son désir de lui ôter son short et de faire l’amour avec lui, ici et maintenant.

        Elle s’agrippa à sa taille. Pendant une seconde, elle eut envie de tirer sur l’élastique de son short. Mais non, même s’il l’embrassait de nouveau, elle n’en ferait rien : elle avait encore un peu de raison. Elle préféra remonter les mains le long de son dos, jusque dans ses cheveux bruns.

        Si seulement ses craintes voulaient bien s’apaiser ! Mais, si fort que fût son désir pour lui, elle ne pouvait oublier le risque qu’elle prenait. Et si tout ce qu’elle croyait, tout ce qu’elle avait besoin de croire, se révélait être un mensonge ? Si Jacob était coupable ?

        Cette question la hantait.

        Jacob la déstabilisait comme jamais personne ne l’avait fait. Il la troublait, l’ébranlait, lui faisait perdre toute raison.

        Ah, mais si elle était un peu honnête avec elle-même, n’était-ce pas ce qu’elle voulait ? Après tout, c’était elle qui avait commencé ce baiser.

        Soudain un sergent de police, une femme qui les connaissait bien, entra dans la pièce et s’écria :

        — Oh ! Arrêtez, vous deux ! Crois-moi, Romana, tu devrais y repenser à deux fois avant de te laisser séduire par celui-là. C’est certainement le plus beau garçon que je connaisse, mais je peux t’assurer que toutes les femmes de moins de soixante ans sont prêtes à lui tomber dans les bras.

        Romana ne recula pas, mais elle leva les yeux vers ceux de Jacob.

        — Et vous aussi, sergent Davenport ?

        — Je l’aurais fait si mon petit mari n’était pas encore l’amour de ma vie.

        Le sergent poursuivit son chemin et ajouta :

        — Je sors tout juste du poste de police. Au cas où ça vous intéresse, on dit là-bas que Critch a échappé à son contrôle judiciaire et qu’il est déterminé à se venger…
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        — Tu sais, dit Romana d’un ton taquin, je serais heureuse d’entendre pour une fois quelque chose de positif.

        Tout en survolant du regard les allées envahies de chalands, Jacob lui demanda :

        — Comme quoi, par exemple ?

        Elle réfléchit.

        — Eh bien, que la police de Cincinnati a la réputation d’être particulièrement performante lorsqu’il s’agit de prévenir les crimes des déséquilibrés.

        — Ah bon ? répondit Jacob avec un sourire, tout en continuant à surveiller les alentours. Je n’étais pas au courant !

        — Bien sûr ! Vous, les policiers du service des homicides, vous voyez toujours la vie du mauvais côté. Mais moi, Jacob, j’enseigne la criminologie, je vois les statistiques. Il y a très peu de crimes commis par des malades mentaux à Cincinnati.

        — On pourrait interpréter les choses différemment, et dire que les fous préfèrent des climats plus cléments.

        — Alors, tu dis que la plupart vivent en Floride, ou en Californie, ou au Texas, ou en Louisiane, ou…

        Elle le prit par le bras.

        — Tu sais que je pourrais continuer pendant longtemps comme ça ?

        — Oh oui, je commence à te connaître ! Je préférerais que tu me parles de nouveau de ce mail que tu as reçu.

        Elle frissonna à l’image de ce corps étendu.

        — Entouré de feuilles de gui…, murmura-t-elle. Je me demande bien pourquoi il les a mises là.

        — Qui ? Critch, ou le tueur ?

        — L’un ou l’autre. Les deux. Bien sûr, Critch voulait rappeler le meurtre de sa femme avec la carte qu’il m’a envoyée aujourd’hui, mais pourquoi le meurtrier de Belinda a-t-il déposé du gui autour de son corps ?

        — Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Jacob d’un air absent.

        — Tu me sembles bien préoccupé, et j’en déduis donc que tu penses que Critch nous suit.

        — Il y a de bonnes chances pour qu’il le fasse, et ce n’est pas une idée réconfortante, étant donné le monde qu’il y a autour de nous.

        — Et pourtant, ce n’est pas une heure de pointe.

        Elle détailla les devantures décorées de guirlandes lumineuses : jusqu’où un fou assoiffé de vengeance pouvait aller pour parvenir à ses fins ?

        — Nous devrions peut-être essayer de rencontrer cet homme à un autre endroit.

        — Dans un théâtre, par exemple ?

        — Il joue en ce moment dans une pièce ?

        — Oui, une version amateur de Charlie et la chocolaterie. C’est le père du jeune geek.

        Ils approchaient du magasin Toy Box et Romana ralentit le pas. La foule autour d’eux semblait soudain plus dense, mais quelqu’un attira son attention.

        — Qui as-tu vu ? demanda Jacob en suivant son regard.

        — Là… La grande femme avec un manteau blanc cassé. C’est Shera Barret.

        Elle nota, non sans une certaine satisfaction féminine :

        — Elle a l’air épuisée.

        Il considéra la femme blonde et longiligne, dont les vêtements et le sac coûtaient manifestement une fortune.

        — Elle a surtout l’air survoltée.

        — C’est son état habituel quand elle n’est pas sous tranquillisants, précisa Romana. J’ai entendu pas mal de choses sur elle. Son sac Gucci vaut au moins dix mille dollars. J’espère qu’elle ne s’est pas garée dans le parking souterrain !

        Jacob lui lança un regard perplexe, et elle se mit à rire.

        — Je suis sérieuse, pas mesquine. En tant que policier, tu sais bien que les voleurs affectionnent tout particulièrement ce genre d’endroits… Ah, nous y voilà : Toy Box, le paradis des enfants ! Je me demande s’ils ont la dernière PlayStation. Mon neveu ne me parle que de ça en ce moment.

        — Si tu as assez d’argent pour acheter de tels cadeaux de Noël, Romana, tu es trop bien payée !

        Même si Jacob s’adressait à elle, son regard restait fixé sur Shera Barret.

        Romana pencha la tête et lui demanda avec curiosité :

        — A quoi penses-tu ?

        — Ben Brown, l’associé de James Barret, est mort d’insuffisance respiratoire.

        — Anna m’a dit qu’il faisait souvent des crises d’asthme.

        — Il était chez lui, devant sa télévision, en train de boire un verre de cognac lorsqu’il est mort. Il n’avait pas fait d’effort physique, il n’y avait pas d’animal autour de lui, et pas un grain de poussière dans sa maison.

        Romana s’écarta pour laisser entrer dans le magasin deux jeunes filles portant des bonnets de Père Noël.

        — Tu penses qu’on l’a aidé à mourir ?

        — Je pense seulement qu’il est étrange qu’il ait fait une crise d’asthme mortelle dans ces circonstances.

        Romana le prit par le bras et l’attira vers la vitrine. Des automates représentant des elfes jouaient à un jeu de société, écoutaient de la musique et faisaient de la pâtisserie dans un chalet.

        — Que dit le rapport d’autopsie ?

        — Qu’il n’avait absorbé aucune substance toxique.

        — Donc, soit ce rapport dit vrai et il s’agit d’une mort naturelle, soit un employé du laboratoire a trafiqué les résultats.

        Elle lui lança un sourire mielleux.

        — Penses-tu que Belinda était entièrement digne de confiance ?

        — Et ton ex-mari ?

        Elle ôta ses gants noirs.

        — Bien répondu ! Donc, la question est : Barret voulait-il la mort de son associé, et pourquoi ?

        Elle leva les sourcils d’un air interrogateur.

        — Tu penses que tu pourrais avoir accès aux comptes de l’entreprise ?

        — S’il y avait un problème, Barret a dû le camoufler depuis longtemps.

        — Alors, pourquoi sommes-nous en train d’avoir cette conversation ? demanda-t-elle. Nous sommes ici pour parler à l’ami de Critch. Chaque chose en son temps.

        Elle avait besoin de réfléchir pour assimiler les nouvelles qui allaient trop vite. Elle était encore remuée par la photo que Critch lui avait envoyée, et encore étourdie par le baiser de Jacob. Tout juste était-elle capable de soutenir la conversation.

        Lorsqu’ils en auraient fini avec ce rendez-vous, soit elle ferait sauvagement l’amour avec Jacob, soit elle s’effondrerait dans son lit et oublierait tout jusqu’au lendemain matin.

        *  *  *

        Elle dut se frayer un chemin à travers un groupe d’adolescents en train d’admirer des skateboards… et il n’y avait pas moins d’une demi-douzaine de femmes d’âge mûr en train d’échanger leurs impressions dans le rayon des jeux de société. Leur badge indiquait qu’elles appartenaient à une association caritative. De nombreux clients — pour la plupart des parents à l’air fatigué — erraient dans les allées.

        — Ces étagères sont trop hautes, remarqua Romana en levant la tête, et les boîtes sont trop près du bord.

        — Madame est officier de police, professeur d’université, mais également expert en marketing, ironisa Jacob en lui posant la main sur le dos pour la faire avancer. Tu as de nombreux talents, Romana.

        — Mon frère…

        — Possède une chaîne de magasins de fournitures de bureau. Je sais. J’ai entendu pas mal de choses sur toi.

        Le ton moqueur de Jacob lui donna envie de lui répondre du tac au tac, mais la Barbie hawaïenne lui tapa soudain dans l’œil et elle se précipita pour la prendre.

        — C’est une poupée vintage, Jacob ! Tu sais, du début des années 50 ! Teresa l’adorerait.

        Il posa la joue sur ses longs cheveux noirs.

        — Combien d’enfants de sept ans sont intéressés par les poupées vintage ?

        — Beaucoup. Mais j’ai compris, Jacob : ça me plaît peut-être plus qu’à elle.

        Elle essaya de voir le prix, mais il la poussa doucement en avant.

        — Jacob, je veux seulement…

        — L’ami de Critch est là-bas, vers le tricycle, dit-il en la faisant avancer.

        — On dirait qu’il aurait besoin des tranquillisants de Shera Barret.

        Elle se força néanmoins à sourire de manière engageante en se présentant.

        — Bonjour, monsieur Mitchell. Je m’appelle Romana Grey. Et voici le lieutenant de police Jacob Knight. Nous vous avons téléphoné hier.

        L’homme, visiblement mal à l’aise, répondit :

        — Je n’ai pas vraiment le temps…

        — Ce sera très rapide, promit Jacob.

        Mitchell regarda son badge, hocha la tête et les mena dans la réserve.

        Au milieu de piles de cartons et de boîtes transparentes renfermant des poupées, se trouvait une grande table en formica qui semblait tout droit sortie d’une cuisine des années 50.

        — Je ne vois vraiment pas ce que je peux vous dire.

        L’homme sentait la menthe, la transpiration et les vêtements sales. Sa pomme d’Adam se soulevait en rythme alors qu’il les regardait alternativement l’un et l’autre.

        — Warren et moi étions en train de préparer un spectacle quand sa femme… est morte.

        — Que pensiez-vous de lui ?

        — Il était plutôt sympathique. Quelqu’un de tout à fait normal.

        Il faisait une chaleur étouffante dans la petite pièce, et Romana déboutonna son long manteau noir.

        — Il était bon acteur ?

        L’homme se mit à rire, révélant des dents mal rangées.

        — Mon Dieu, non ! Il ne savait pas bouger sur scène, et sa diction était aussi fluide que celle d’un robot ! C’était pour Bel — pour sa femme — qu’il faisait du théâtre. Elle était très bien.

        Il rougit et ajouta :

        — Très bien comme actrice.

        Jacob considéra l’homme avec attention.

        — Critch était-il agité les jours qui ont précédé la mort de sa femme ?

        — Pas particulièrement, non. Il était un peu possessif, mais si on m’avait demandé ce que j’en pensais à l’époque, j’aurais dit qu’il semblait beaucoup plus détendu qu’avant son mariage.

        — Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

        — Deux semaines avant la mort de Belinda. Ah non, attendez… Je l’ai rencontré dans un magasin quelques jours plus tard.

        Romana attrapa une serviette en papier et l’agita devant elle. L’air était oppressant, et à en juger par l’odeur qui régnait dans la pièce, un des membres du personnel fumait.

        D’un mouvement de tête, Jacob pressa l’homme de continuer.

        — Warren n’était pas si détendu ce soir-là. Il a dit que sa femme avait des ennuis… ou qu’elle avait reçu des menaces. Oui, c’est ça : il a dit qu’elle avait reçu des menaces. Je pense surtout qu’il était contrarié parce qu’elle refusait de lui révéler le nom de celui qui s’en prenait à elle.

        Jacob s’assit sur un coin de la table.

        — Il a dit quelque chose de précis ?

        — Je ne m’en souviens pas bien, mais je ne crois pas…

        L’homme renifla et s’interrompit.

        — Vous ne sentez pas quelque chose ?

        
          A part une odeur de cigarette et de vêtement sales ?
        

        Romana secoua la tête. Si elle avait été plus délicate, elle en aurait déjà eu la nausée. Elle posa son éventail de fortune sur la table.

        — Vous devriez dire à vos employées de fumer à l’extérieur, monsieur Mitchell.

        Il la regarda d’un air perplexe.

        — Il n’y a que deux personnes qui fument dans mon équipe, et elles ne travaillent pas ce soir.

        — Alors, vous devriez vider les cendriers un peu plus souvent.

        Jacob désigna brusquement la porte de la réserve.

        — Ce n’est pas une odeur de cigarette, Romana.

        Derrière la fenêtre ménagée dans la porte s’élevait un épais nuage de fumée.

        Le battant s’ouvrit soudain et trois vendeurs se précipitèrent dans la réserve.

        — Ça a commencé dans la section des jouets pour bébés, annonça un des hommes alors que l’alarme se mettait à sonner… Et aussi dans celle des jeux vidéo !

        Son collègue se mit à hurler encore plus :

        — Il y a un incendie, monsieur Mitchell, et le feu nous barre la sortie !

        *  *  *

        Anna était assise dans le petit studio qu’elle occupait dans la maison familiale et contemplait le toit des maisons environnantes. Depuis qu’elle et son père étaient arrivés de Belfast, il y avait plus de vingt ans de cela, elle avait toujours habité là. Elle attendait plus de la vie que cette banlieue modeste d’une ville du Middle West. Ou, si elle devait vivre ici, elle voulait au moins le faire avec élégance.

        Ah, si elle avait été belle comme Romana ! Malheureusement, ce n’était pas le cas, et elle le savait. Elle compensait son physique ordinaire par son entrain et avait appris à plaire aux hommes. Elle faisait attention à ce qu’ils aimaient et se servait de ses observations pour flatter leur ego.

        Belinda Critch lui avait appris cette leçon fort utile autrefois, lorsque Romana était encore dans la police et elle une toute nouvelle employée du laboratoire de médecine légale.

        A cette époque, Belinda était la star du service. Tous les hommes lui tournaient autour… Tous sauf le directeur, le vieux docteur Gorman, qui avait passé la presque totalité de ses dernières années d’activité professionnelle à somnoler.

        En secouant la tête, Anna s’installa sur le rebord de la fenêtre et reversa le contenu de sa boîte à trésors à côté d’elle. C’était son butin secret. Des souvenirs surtout, rien de valeur, mais des babioles qu’elle n’avait pas pu s’empêcher de subtiliser lorsqu’elle se sentait trop mal.

        Il y avait une paire de lunettes de soleil de Patrick, une montre de Belinda, une paire de boutons de manchettes qui avait appartenu à James (en fait, eux devaient avoir de la valeur), une broche ancienne et une gourmette que Dylan, ce soi-disant spécialiste de la sécurité, ne l’avait pas vue prendre.

        Il était en train de regarder quelqu’un avec colère, se souvint-elle. Etait-ce James ? Patrick ? Son beau-frère ? Sa sœur ?

        Anna l’avait oublié. Mais elle se souvenait d’autres moments, comme la fête de Noël où Belinda aurait dû danser avec celui qui était son fiancé à l’époque, Warren Critch, mais où elle avait préféré se blottir dans les bras d’une vingtaine d’autres hommes.

        Anna se frotta le front. Il fallait qu’elle réfléchisse. Que lui avait dit Belinda au cours des derniers jours où elles avaient travaillé ensemble ? Elle aurait dû faire plus attention.

        Elle prit la montre en argent qu’elle avait subtilisée à Belinda peu de temps avant sa mort. Elle la caressa.

        Tiens, il y avait des aspérités sous le boîtier.

        Dix minutes plus tard, elle avait pâli et ses mains tremblaient. Ses craintes pour la vie de Romana avaient décuplé.
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        Vers minuit, Romana put enfin pousser un soupir de soulagement. Le calme était revenu au centre commercial et le parking extérieur ne bruissait plus de l’agitation qui avait marqué les trois dernières heures.

        Elle n’avait pas souvenir d’avoir passé des instants aussi chaotiques dans un magasin depuis le jour où l’un de ses frères avait lâché des souris dans un supermarché. Les vendeurs avaient hurlé et les clients couru en tous sens.

        Mais ce n’était pas bien méchant : il ne s’agissait alors que de petits animaux terrifiés.

        Là, c’était un incendie, les clients s’étaient enfuis en criant. Dans la cohue, certains, paniqués, en avaient bousculé et blessé d’autres auxquels la peur avait fait perdre leurs moyens.

        Les agents de sécurité s’étaient activés en tous sens, tout comme Jacob, Romana et trois policiers qui faisaient leurs courses dans le centre commercial lorsque l’incendie s’était déclaré.

        Les pompiers étaient arrivés rapidement et avaient évacué les lieux. Mais, bien entendu, cela avait pris un certain temps car la fumée avait compliqué les opérations.

        Heureusement, il n’y avait pas de blessés graves, et les personnes légèrement touchées avaient été transportées à l’hôpital.

        D’après le chef des pompiers, l’incendie était parti de plusieurs poubelles. Pas moins de sept bombes fumigènes avaient été déclenchées par des minuteurs rudimentaires.

        Il expliquait cela à Romana et Jacob, lorsque Shera Barret passa non loin d’eux. Elle traversait le parking, couvert de neige et de glace, sans se soucier le moins du monde d’épargner la fine peausserie de ses bottes à talons hauts.

        — Vous, s’exclama Shera en pointant le doigt vers Romana, je vous ai déjà vue, non ?

        — Nos pères se connaissent.

        Romana se protégea du vent derrière un des camions de pompiers.

        — Mon père dirige Tribel Production, une agence spécialisée dans les documentaires de voyages, expliqua-t-elle. Le vôtre appartient au groupe qui les diffuse.

        Elle lui tendit la main.

        — Je m’appelle Romana Grey.

        Shera Barret portait trois minuscules sacs en papier. Elle avait des ongles cassés, était toute décoiffée, et des traînées noires zébraient son manteau blanc.

        — J’ai l’impression d’avoir été renversée par un poids lourd !

        Son regard s’aiguisa soudain.

        — Je me souviens maintenant : ce n’est pas par votre père que je vous connais. C’est vous qui avez empêché Warren Critch de tirer sur le lieutenant Knight. Un très bel homme d’ailleurs, sexy en diable, et qui a eu le tort de s’enticher autrefois de Belinda.

        La curiosité de Romana s’éveilla.

        — Vous connaissiez Belinda ?

        — A peine. Nous nous sommes parlé deux fois. La première, c’était au téléphone. J’ai décroché, et elle a demandé à parler à James. La seconde, elle était assise dans une voiture et attendait en face de notre maison. J’ai dû mettre certaines choses au point…

        Romana n’imaginait que trop bien la scène, mais elle demeura silencieuse. Shera poursuivit, laissant libre cours à sa colère :

        — Elle a eu le culot de me dire qu’elle voulait voir James pour affaires. Comme si j’allais la croire avec le décolleté qu’elle avait ! Quelle sotte ! Elle pensait que j’étais née de la dernière pluie ?

        — Vous avez parlé à votre époux après l’incident ?

        Shera, qui essayait de se recoiffer sans y parvenir, écarta les cheveux de son visage.

        — Oui. Il a dit que Belinda Critch lui faisait du gringue depuis qu’il l’avait rencontrée. J’imagine qu’elle s’acharnait sur le seul homme qui lui ait résisté.

        Romana remonta le col de son manteau pour se protéger du vent.

        — Quand cette rencontre a-t-elle eu lieu, madame Barret ?

        — Appelez-moi Shera. Peu de temps avant sa mort, mi-décembre.

        — Avant la mort de Belinda, mais après celle de Ben Brown.

        — Un mois plus tard, oui.

        — Et depuis combien de temps monsieur Barret et vous étiez-vous mariés à cette époque ?

        — Dix-huit mois, trois semaines, cinq jours.

        A travers ses gants, Shera caressa un renflement sous lequel se trouvait certainement sa bague de fiançailles.

        — J’avoue que je ne m’attendais pas à aimer autant mon mari. C’est très dérangeant.

        Elle toisa Romana des pieds à la tête.

        — Vous êtes très belle, madame Grey. Vous êtes mariée ?

        — Plus maintenant. Je suis divorcée. La mort de Ben Brown vous a-t-elle surprise ?

        Shera haussa les épaules.

        — Surprise, oui. Bouleversée, non. Sa disparition a affecté James, mais je suppose que lorsque l’on a un associé — même un associé aussi impénétrable que Ben —, il est inévitable que l’on soit touché lorsqu’il décède.

        Elle appuya sur l’ongle cassé de sa main droite.

        — Tout ce qui vient de se passer est fort contrariant ! J’avais beaucoup de courses à faire, et je n’ai pas terminé. J’ai entendu dire que c’était l’œuvre d’un mauvais plaisant. J’espère qu’on va réussir à mettre la main dessus !

        Alors que Jacob s’avançait vers elles, Romana demanda :

        — Vous aimez le gui, Shera ?

        Une étincelle brilla dans les yeux noisette de la femme et disparut tout aussi vite.

        — J’en mets dans la maison pour Noël. J’aime bien la tradition de s’embrasser dessous.

        — Ça dépend qui on embrasse.

        — Je pense que le lieutenant Knight ferait parfaitement l’affaire. Si je n’étais pas mariée…

        Elle posa la main sur sa gorge et la tapota d’un air songeur.

        — Arrêtons-là. James est un époux parfait, et il m’est entièrement fidèle.

        Romana sourit.

        — Vous avez bien de la chance, Shera. Plus que Warren Critch manifestement.

        — Oui…

        Shera eut soudain l’air moins assurée, mais elle se reprit immédiatement.

        — J’ai toujours eu de la chance. Bonne soirée, Romana. Et dites à ce policier qui s’approche qu’il est vraiment superbe.

        Une remarque étrange, venant d’une femme certainement malheureuse, songea Romana. Elle la suivit du regard : comment Shera faisait-elle pour ne pas s’étaler sur le sol verglacé ?

        Romana haussa les épaules et contempla le ciel. Un halo de nuages cernait la lune.

        Elle se souvenait d’une multitude de nuits comme celle-ci lorsque, enfant, elle rêvait de s’envoler dans le ciel sur un traîneau tiré par des rennes. Et maintenant elle rêvait à une autre sorte d’aventure, avec un homme qu’elle connaissait à peine…

        Alors qu’elle continuait à fixer le ciel, Jacob approcha. Les traits de son visage, à la fois fascinants et mystérieux, se formèrent dans son esprit. Elle imagina la sensation de ses lèvres sur elle, se souvint comment ses mains avaient exploré son corps, l’avaient attirée vers lui jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus respirer, plus penser… et oublie cette image d’elle dans une mare de sang, entourée de gui.

        *  *  *

        — C’était seulement une mauvaise blague, affirma Dylan Hoag le lendemain matin. Ça arrive régulièrement, et la police n’y peut rien… Enfin, c’est ce qu’elle dit.

        Jacob se tourna vers O’Keefe : il faisait la grimace.

        Tous trois se trouvaient dans le bureau de son ancien coéquipier, à échanger des suppositions et échafauder des théories.

        Dylan s’était introduit dans le poste de police en emboîtant le pas à Jacob. Il prétendait qu’il avait des clients dont les systèmes de sécurité avaient été endommagés par l’incendie, et qu’il avait le droit d’être mis au courant des résultats de l’enquête. C’était faux, mais Jacob l’avait laissé entrer.

        — Les fumigènes étaient de fabrication rudimentaire, commenta Jacob en parcourant le rapport préliminaire. Un gamin de quinze ans aurait pu les fabriquer, avec ou sans l’aide d’internet. Les feux qui ont pris dans les poubelles nécessitaient encore moins d’expertise. On a placé des mégots allumés dans quatre d’entre elles, et des chiffons enflammés dans les autres. Mais le déclenchement des bombes avait été soigneusement minuté. Elles décrivaient un cercle autour du magasin de jouets où Romana et moi étions justement en train d’avoir une petite conversation avec un homme qui connaissait Warren Critch.

        — Tu es en train de nous dire que Critch savait que tu allais te rendre dans ce magasin, et qu’il a tout installé avant ton arrivée ? demanda O’Keefe.

        Jacob continua à parcourir le rapport.

        — Je dirais plutôt qu’il nous a suivis, qu’il a vu où nous étions et a tout mis en place rapidement. J’ai refait le chemin, Mick. Il suffit de cinq minutes pour poser les fumigènes et allumer le feu dans les poubelles.

        — Dans quel but ? demanda Dylan d’un air de défi.

        — Celui qu’il a atteint, j’imagine : il a réussi à faire clairement comprendre à Romana et moi qu’il nous surveille, et qu’il peut s’en prendre à nous au moment qu’il jugera opportun. Il a également réussi à choquer quelques chalands, pour nous culpabiliser dans le même temps.

        Dylan prit une gorgée de café puis demanda :

        — Et pourquoi ne passe-t-il pas à l’action ? Pourquoi ne vous attaque-t-il pas, et ne prend-il pas la fuite ?

        O’Keefe regarda Jacob d’un air interrogateur.

        — Il veut vous tourmenter ?

        — C’est ce que je suppose.

        — Alors, intervint Dylan, c’est donc vous qui êtes la cause de tous les dégâts qu’il y a eu chez mes clients ?

        Jacob ne leva même pas les yeux vers lui et répliqua :

        — Pas de ça avec moi ! Vous allez certainement retourner la situation en votre faveur. Il y a bien un client ou deux qui vont se dire qu’ils feraient mieux de profiter de l’occasion pour moderniser leur système.

        Il posa le rapport et reprit.

        — J’ai entendu dire, Dylan, que Belinda et vous aviez des liens de parenté.

        O’Keefe se retourna brusquement.

        — Vraiment ? Je n’en ai jamais entendu parler !

        — C’est parce qu’il n’y a rien à en dire, répliqua Hoag.

        Mais son visage se raidit.

        — Mon père a épousé la mère de Belinda quand j’avais dix ans et elle sept. Rien d’extraordinaire. Nos parents sont morts presque en même temps, et Belinda était ma seule famille.

        Jacob alla se servir une tasse de café.

        — Quel âge aviez-vous lorsque vos parents sont morts ?

        — Dix-huit ans, tout juste. Mais j’étais assez vieux pour travailler et prendre soin de ma sœur. Elle a pu faire des études et devenir une biologiste confirmée.

        — Tandis que vous vous êtes fait recaler à l’école de police.

        — J’étais plus âgé que la plupart des autres. J’avais déjà mes idées. J’étais moins malléable.

        — C’est ce que nous appelons un problème de comportement, répliqua O’Keefe.

        Le regard de Dylan se fit dur.

        — Nous ne sommes pas ici pour parler de moi, mais d’un incendie, de clients mécontents et…

        — Nous sommes ici pour parler de Warren Critch, l’interrompit Jacob. Un homme qui veut me faire payer un crime que je n’ai pas commis, et dans lequel Romana n’a joué aucun rôle. Ce qui s’est passé hier soir a été évidemment prémédité.

        — Eh bien, par quelqu’un qui agit seul, Knight. Mettez mes téléphones sur écoute si vous voulez. A l’exception de cette conversation de deux minutes dont je vous ai parlé, je n’ai pas communiqué avec Warren. J’ignore totalement où il se trouve, et comment il va. Je sais seulement à quel point il aimait Belinda, et je crois que vous allez avoir du mal à l’empêcher de se venger.

        — Je suis touché par la confiance que vous avez en la police, plaisanta O’Keefe. Pas étonnant qu’ils vous aient viré de l’école !

        Dylan lança son gobelet vide dans la poubelle.

        — Personne n’a viré Romana, et elle est bien partie, non ?

        Avec un air moqueur, il se dirigea vers la porte.

        — Vous savez, j’ai entendu dire que Warren Critch était très adroit. Il pratiquait même la pêche à la lance lorsqu’il vivait en Amazonie.

        Lorsqu’il eut dépassé le seuil de la porte, il se retourna.

        — Ce que je me demande, c’est pourquoi il se donne tant de peine alors qu’il serait si simple de vous tuer. Deux coups de feu et ça serait fini. Et lorsqu’il sera au fin fond de la forêt amazonienne, on pourra toujours essayer de le trouver !

        *  *  *

        Jacob tomba sur son lit à 13 heures. Il avait l’impression d’être un zombie et espérait dormir sans être tourmenté par ses cauchemars. Mais le rêve habituel se déroula jusqu’au moment où le sang apparaissait sur le visage de sa mère.

        La suite fut différente. En un clin d’œil, il fut transporté du salon de ses parents jusqu’à une petite rue où régnait une forte odeur d’urine. Des mains qui tremblaient pointaient un pistolet sur son front. Des yeux injectés de sang le regardaient fixement.

        — Tu voulais la tuer ! l’accusait Critch. Tu voulais la tuer parce qu’elle ne voulait pas de toi.

        Jacob essayait de le calmer : pourquoi aurait-il souhaité la mort de Belinda ? Quelqu’un l’avait peut-être menacée, mais ce n’était pas lui.

        La voix de Romana le surprit autant que Warren Critch. Elle s’était avancée dans l’ombre et les avait pris au dépourvu.

        — Baissez votre arme, ordonnait-elle à Critch. Lancez-la vers les poubelles.

        — Il veut tuer ma femme, insistait Critch. Je ne vais pas le laisser faire !

        — Baissez votre arme, répétait Romana.

        Pas une seule fois elle n’avait regardé Jacob.

        — Lâchez votre arme, Critch, répétait-elle. Maintenant.

        Le bras de Critch tremblait. Tout son corps tremblait. Il émit un cri sourd, déchirant. Puis il se tut, et son arme tomba sur le trottoir.

        — Donnez un coup de pied dedans, ordonnait Romana.

        — Belinda m’a dit que quelqu’un l’avait menacée, reprenait Critch. Je sais qu’ils ont déjeuné ensemble, je sais qu’ils se sont disputés. Knight veut la tuer !

        — C’est à la police d’enquêter, répondait Romana. Ce n’est pas à vous de faire justice.

        La scène s’évanouit tout aussi vite qu’elle était apparue, et Jacob se retrouvait dans le bureau de son capitaine.

        Belinda Critch était morte, et son supérieur lui posait des questions auxquelles il était incapable de répondre.

        Puis une main lui touchait le bras, et il se retournait. Romana était debout derrière lui. Elle portait un manteau blanc avec une longue écharpe rouge.

        — Regarde dans le miroir, disait-elle.

        Il ne voulait pas lui obéir, mais ses yeux étaient irrésistiblement attirés vers la glace. Y apparaissait le visage de son père, ses yeux qui le regardaient fixement.

        Non, il ne voulait pas être comme son père ! Mon Dieu, pas comme lui ! Et pourtant, il ne pouvait renier ce lien de parenté. Il fallait qu’il en parle à Romana, il fallait qu’elle sache, qu’elle comprenne.

        Il se tournait vers elle, et elle lui posait les mains sur le torse. Elle paraissait terrorisée. Il la prenait par les bras, essayait de la retenir. Mais c’était trop tard : elle tombait sans fin dans le vide, avec son écharpe rouge, comme une traînée de sang.

        La lumière de la vie s’éteignait dans ses yeux couleur d’un lac en hiver.

        *  *  *

        Jacob s’assit brusquement dans son lit, le souffle court. Il lui fallut quelques secondes pour reprendre pied dans la réalité.

        *  *  *

        Ces images venaient de lui, de ses angoisses profondes.

        Pour s’en débarrasser, il fila à la douche, chaude d’abord pour relaxer ses muscles tendus, puis froide pour contrer l’effet que Romana avait sur lui. Elle n’était pas nue dans son dernier rêve, mais cela ne faisait pas grande différence : dès qu’il pensait à elle, son corps réagissait.

        Le téléphone sonna pendant qu’il se faisait du café.

        — Knight, répondit-il.

        Au bout du fil, la voix était glaçante :

        — Vous êtes un homme mort, lieutenant Knight, dès que j’en aurai décidé ainsi. Vous, ainsi que l’exquise Romana Grey. Elle ne sera plus si exquise lorsque j’en aurai fini avec elle. Qui sait : elle ne l’est peut-être déjà plus…
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        Romana appuya sur la sonnette de l’Interphone, compta jusqu’à cinq et appuya encore. D’ordinaire, elle était sous le charme de l’ancien théâtre où habitait Jacob. Mais ce soir, l’endroit était carrément sinistre. Même les anges potelés qui décoraient le plafond semblaient la regarder d’un œil mauvais.

        Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Jacob commençait son service à 21 heures. Sa voiture était garée devant le bâtiment, et le capot était encore chaud : il était sorti mais venait de rentrer, et il fallait absolument qu’elle le voie.

        Il répondit enfin.

        — Mick ?

        Romana se plaça devant la caméra.

        — Non, c’est moi ! Anna a disparu. Nous devions nous retrouver pour aller faire des courses après le travail, et elle n’est pas venue. Cela ne lui est jamais arrivé, Jacob, ou alors elle appelle pour prévenir. Jamais elle ne fait faux bond.

        Il ne répondit pas. Elle était tellement angoissée qu’elle dut résister à l’envie de frapper sur l’œil de la caméra.

        — J’ai eu une mauvaise journée, Jacob, annonça-t-elle d’un ton menaçant. Ce n’est vraiment pas le moment de faire la tête.

        Cinq secondes s’écoulèrent, puis dix.

        Romana trépignait, quand Jacob sortit soudain de l’ascenseur et ouvrit la porte d’entrée.

        Aussitôt, il la prit par le bras, l’attira à lui et l’embrassa. Du moins, cela ressemblait à un baiser. Car il y avait une intensité dans son étreinte, une tendresse et un désespoir qui la troublèrent au plus profond d’elle-même.

        — Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle en se dégageant. Il s’est passé autre chose ?

        — J’ai reçu un coup de fil.

        Il lui prit le menton et la dévisagea.

        — Hum, Jacob…

        Elle lui attrapa le poignet et ôta doucement sa main.

        — Je ne suis pas restée assez longtemps dehors pour être gelée, si c’est ce qui te tracasse.

        Puis elle prit conscience de ce qu’il venait de dire, et son cœur fit un bond :

        — C’était Anna ?

        — Critch.

        Il posa le front contre ses cheveux et ferma les yeux.

        — Il voulait me faire croire que tu étais peut-être morte, qu’il t’avait peut-être tuée. La moitié de la police de Cincinnati est en train d’essayer de te retrouver. Je suis même allé moi-même dans la ruelle où tu avais arrêté Critch, pour voir s’il ne t’avait pas emmenée là-bas.

        La moitié de la police ? Elle avait du mal à rassembler ses idées.

        — Tu aurais pu essayer mon portable : il est toujours allumé.

        — Et il est toujours chargé ?

        — Bon point.

        Elle se souvint soudain pourquoi elle était venue le voir, et tira sur sa veste.

        — Jacob, je ne sais pas où est Anna. Je suis très inquiète !

        — Ne t’en fais pas, nous allons la retrouver, répondit-il en lui caressant les bras pour la réconforter. Si Critch l’a enlevée, nous la retrouverons.

        Le cœur de Romana battait si vite qu’elle en avait le tournis.

        — Il va lui faire du mal, j’en suis sûre. S’il a agressé ta voisine, je ne vois pas pourquoi il épargnerait Anna.

        — Mais il n’y est peut-être pour rien, Romana. Elle a peut-être rencontré quelqu’un et passé la nuit avec lui.

        Elle avait déjà envisagé cette possibilité.

        — Je n’ai pas réussi à contacter Patrick North, admit-elle. Et Anna est très amoureuse de lui en ce moment.

        — Et Barret ?

        — Ah, là, c’est autre chose. Shera prétend que James a pris l’avion pour Cleveland ce matin. Mais lorsque j’ai appelé à l’aéroport, on m’a dit qu’il n’était pas sur la liste des passagers. Soit il voyage incognito, soit…

        — Soit il n’est pas allé à Cleveland.

        Elle se força à se détendre. Il le fallait. Sinon, elle n’allait plus réussir à réfléchir.

        — Si l’on en croit les ragots qui circulent dans son entreprise, il aurait une maîtresse, reprit-elle.

        — Et tu penses que c’est vrai ?

        — C’est mon oncle Dan — le père d’Anna — qui me l’a dit.

        Jacob la regarda longuement, puis lui donna un baiser qui lui fit bouillir le sang et presque tout oublier.

        — Allons-y.

        Il la prit par les épaules, la fit pivoter, puis la poussa vers la porte.

        Elle dut faire un effort pour se reprendre.

        — Où ?

        — Essayer de retrouver ta cousine.

        — Jacob, arrête de me pousser. Je suis allée au laboratoire de médecine légale tout à l’heure, mais on m’a dit qu’elle n’était pas venue travailler ce matin.

        La panique lui serrait l’estomac.

        — Si c’est Critch qui l’a enlevée, que pouvons-nous faire ? gémit-elle. Nous ne savons même pas où il se trouve !

        Toujours en la tenant par les épaules, il la regarda dans les yeux.

        — Nous allons faire ce que nous avons à faire, et nous allons la retrouver.

        — Et tu es si sûr de toi parce que…

        — Si c’est Critch qui a enlevé ta cousine, Romana, il l’a fait pour une raison précise. Je pense qu’il serait ravi de la relâcher en échange de la personne qui l’intéresse vraiment : moi.

        *  *  *

        Anna avait beau faire des efforts surhumains pour ne pas claquer des dents, elle ne pouvait s’en empêcher.

        Qu’allait-il lui arriver ? A vrai dire, elle n’avait pas du tout envie de connaître la réponse.

        Combien elle avait été stupide ! Elle n’avait pas la moindre expérience et n’aurait jamais dû essayer de mener son enquête personnelle. Elle aurait dû aller faire part de ses doutes à sa cousine. Elle serait chez elle en ce moment, au chaud, en sécurité, en train d’emballer des cadeaux de Noël, et non à craindre pour sa vie dans cette cave humide et froide.

        Des pas approchèrent, et elle se plaqua contre le mur. Lorsque la porte s’ouvrit et que la lumière entra dans la pièce, elle détourna le regard.

        — Tu me poses un problème, Anna.

        Dans la voix se mêlaient moquerie et agacement.

        — Je pensais — enfin j’espérais — que tout était réglé.

        — C’est toi qui as tué Belinda.

        Les mots étaient sortis d’eux-mêmes.

        Son geôlier éclata de rire, et un frisson la parcourut.

        — Bravo ! Quel esprit de déduction ! Peut-être est-ce toi qui aurais dû entrer dans la police, et pas Romana. Mais elle a démissionné, n’est-ce pas ? Et en ce moment, quand son attention n’est pas accaparée par Jacob Knight, elle essaie de retrouver Warren Critch. Mais elle oublie totalement de s’intéresser à l’assassin de Belinda. Pourquoi ? On en viendrait presque à se demander si ta cousine ne craint pas qu’au fond, Knight soit coupable.

        — Je n’ai jamais pensé que c’était toi… commença Anna.

        Mais un index vint lui tapoter le menton et sa voix mourut.

        — Je le vois bien. Mais quand je t’ai vue essayer de jouer au détective, j’ai cru que tu avais tout compris. Que pouvais-je faire d’autre ? Voilà pourquoi nous sommes maintenant ici, tous les deux, dans cet endroit où je crains fort que personne ne pense à venir te chercher.

        Les larmes brûlaient les yeux d’Anna. Elle avait les pieds et les poings liés. Elle ne pouvait même pas tenter de s’enfuir.

        — Je t’en supplie… commença-t-elle.

        — Mon Dieu, épargne-moi tout ça ! « Je te promets que je ne dirai rien. Laisse-moi partir ! » Je connais le refrain ! Et tu oublies un détail essentiel…

        Le visage s’approcha du sien et sourit :

        — Je suis un assassin. J’ai déjà tué une fois, et ça ne me posera aucun problème de recommencer. Mais pour ta gouverne, sache que je n’en ferai pas une habitude : je ne tue que lorsque j’y suis obligé. Ou presque.

        Les yeux se voilèrent légèrement.

        — C’est étrange : j’ai à la fois l’impression que tout cela s’est passé il y a une éternité, et que c’était hier.

        La bouche commença à se tordre dans un odieux rictus.

        — Je ne t’en veux pas d’avoir souhaité sa mort, réussit-elle à murmurer. Je veux dire, elle méritait de mourir, non ?

        — C’est certain, Anna Fitzgerald. On ne traite pas les gens comme elle le faisait pour partir après sans un regard. Je t’ai déjà raconté ce qui s’est passé entre Belinda et moi ?

        Qu’aurait fait Romana ? se demanda Anna frénétiquement. Elle ravala ses larmes et essaya de sourire.

        — Non, répondit-elle. Mais j’aimerais bien savoir.

        Les yeux se rétrécirent.

        — Je ne sais pas si j’ai vraiment envie de raconter ça à quelqu’un. Mais ce n’est pas comme si tu allais sortir d’ici et en parler à tout le monde. Tu aimes le chili ?

        Elle acquiesça.

        Son geôlier pencha la tête sur le côté.

        — Tu sais le cuisiner ?

        — Bien sûr.

        — Tu fais un chili, et je te raconterai l’histoire.

        L’idée paraissait lui plaire.

        — Mais je te préviens : tu n’en réchapperas pas.

        — Je sais.

        La peur coulait, glacée, dans les veines d’Anna, mais c’était sa seule chance.

        — Un dernier repas, murmura-t-elle. Il faut qu’il soit bon, non ?

        — Oh ! Il le sera… Et après, fini ! C’est bête, la vie…

        *  *  *

        L’appartement qu’Anna occupait au dernier étage de la maison familiale était petit, coloré et gai… comme elle.

        Romana en fit le tour puis poussa un soupir.

        — Je ne vois traîner ni son sèche-cheveux, ni sa tasse préférée. Je parierais qu’elle n’était pas là ce matin.

        — Son père l’aurait remarqué, tu ne crois pas ? avança Jacob.

        — Je ne l’imagine pas remarquer quoi que ce soit avant midi.

        Les yeux injectés de sang et l’haleine chargée de son oncle s’imposèrent à son esprit.

        Elle se planta au milieu de la pièce principale et détailla le mobilier, le canapé… Un détail allait certainement lui sauter aux yeux.

        — Elle n’a pas encore mis de sapin de Noël, remarqua-t-elle pendant que Jacob était dans la cuisine. Elle en veut un naturel, mais il n’y a pas beaucoup de place ici.

        — Tu as vérifié son répondeur ?

        Romana posa son manteau sur le canapé.

        — Son chef de service a appelé deux fois. Il y a ensuite les trois messages que j’ai laissés, puis mon frère Noah, qui lui demande de l’aider à choisir un cadeau de Noël pour moi.

        Jacob revint dans le salon et ouvrit un grand placard.

        Sur une des étagères traînaient un flacon de produit à argenterie et un chiffon noirci.

        — Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle.

        Il ouvrit un autre placard.

        — Tu n’as jamais fait l’argenterie ?

        — Je n’en ai pas. Anna non plus.

        De nouveau, elle fit le tour de la pièce.

        Sur la console au-dessus du bureau, Anna gardait une boîte en métal avec une fermeture protégée par un code. Intéressant… Elle se tourna vers Jacob.

        — Vous savez ouvrir ce genre de choses, lieutenant ?

        — Ça m’est déjà arrivé.

        Décidément, il avait de multiples talents.

        — Alors, ne te gêne pas : ouvre la boîte de Pandore. Pendant ce temps, je vais encore essayer d’appeler James et Patrick.

        Elle avait déjà téléphoné à deux reprises chez James Barret, mais Anna disait toujours que la troisième fois était la bonne.

        Une Shera légèrement essoufflée et manifestement de mauvaise humeur lui répondit :

        — Mon mari est à Cleveland jusqu’à vendredi.

        Une pensée déplaisante s’insinua alors dans l’esprit de Romana : Anna avait toujours trouvé James très attirant. Si Barret était allé à Cleveland, il ne l’avait pas fait sous son nom. Et Anna, qui l’adorait, avait disparu.

        — Non, tout de même pas, décida-t-elle.

        Et elle composa le numéro de Patrick North avec plus de vigueur que nécessaire.

        Il décrocha dans un bâillement.

        — J’étais en train de dormir, Romana. J’espère que c’est important.

        — Patrick, je ne sais pas où est passée Anna. Tu l’as vue aujourd’hui ?

        — Quoi ? Non. J’étais dans l’équipe de nuit hier. J’ai terminé à 6 heures, et je suis allé faire des courses de Noël.

        Il avait toujours sa voix lugubre. En temps normal, Romana en aurait souri.

        — Son chef dit qu’elle n’est pas venue travailler, ajouta-t-elle.

        — Là, ça devient sérieux.

        De lugubre, la voix se fit inquiète.

        — La police ne peut pas lancer un avis de recherche ?

        Romana parcourut la petite pièce.

        — Anna est adulte, Patrick. Quoi que je puisse en penser, il est beaucoup trop tôt pour un avis de recherche.

        — Tu fais toujours tout dans les règles, c’est ça ?

        Elle jeta un coup d’œil à Jacob : il s’acharnait sur la fermeture de la boîte.

        — La plupart des choses, en tout cas.

        Enfin, Jacob souleva le couvercle et elle s’arrêta d’aller et venir dans la pièce.

        — Il faut que j’y aille, Patrick. Préviens-moi si tu as du nouveau.

        Elle raccrocha.

        Mais Jacob restait silencieux.

        — Qu’y a-t-il à l’intérieur ? demanda-t-elle, inquiète. Ne me regarde pas comme ça, Jacob. Montre-moi ce qu’il… Oh… Bon sang !

        Le contenu du coffret brillait et lui en disait bien plus qu’elle n’aurait voulu le savoir.

        — J’aurais dû m’en douter !

        — Anna a de la chance que je sois dans aux homicides, remarqua Jacob d’un air dégagé.

        — Et que je ne puisse pas lui botter les fesses !

        Romana fouilla le contenu : des boutons de manchettes, des bagues, des boucles d’oreilles…

        — Il faut vraiment que j’arrête de croire aux contes de fées.

        Poussant de côté un camée, elle saisit une montre en argent.

        — C’est intéressant : elle est impeccablement astiquée.

        Jacob s’en saisit.

        — Elle est gravée.

        Comme mue par un instinct protecteur, Romana reprit immédiatement la montre.

        — C’est peut-être un cadeau.

        — Hum… Pas pour Anna.

        — Elle l’a peut-être achetée d’occasion.

        — Et peut-être que je suis le Père Noël, mais ce n’est malheureusement pas le cas.

        — Tu réagis en policier, Jacob.

        — Et toi, tu refuses de voir la réalité en face.

        Romana alluma la lampe de bureau. La lumière éclaira le boîtier de la montre et les élégantes anglaises gravées dessus.

        — Romana, je ne suis pas encore devin. Tu peux me lire ce qu’il y a écrit ?

        Elle ne le voulait pas, mais les mots s’étaient déjà imprimés dans sa mémoire.

        
          Belinda,
        

        
          Puissent nos secrets vivre à jamais.
        

        
          Avec tout mon amour,
        

        
          James
        

        Cela ne voulait rien dire, se dit Romana. Certes, James Barret avait donné une montre à Belinda. Certes, Anna l’avait nettoyée et mise dans un coffret. Et certes, Anna et James avaient disparu. Mais cela ne voulait pas dire que James Barret l’avait enlevée.

        — Et si nous passions par l’entreprise de Barret avant d’aller au poste de police ? lui proposa Jacob.

        Elle acquiesça aussitôt.

        *  *  *

        La chaussée était verglacée, et la radio diffusait des chants de Noël dans la voiture. Cela lui rappelait les musiques folkloriques irlandaises… et fit monter ses doutes d’un cran.

        — C’est un extrait d’une vieille poésie irlandaise.

        — Quoi ?

        — L’inscription sur la montre.

        Elle tripotait l’ourlet de son long manteau.

        — Puisqu’il ne peut en être ainsi, et que nous mourrons un jour, puissent nos secrets vivre à jamais. Je n’ai pas la moindre idée de ce que ces secrets peuvent bien être, même si en toute logique, il s’agit d’une histoire d’amour… Ou peut-être Barret a-t-il payé Belinda pour falsifier le rapport d’autopsie de son associé ? Tu penses que c’est un secret qui vaudrait la peine de tuer ?

        Elle pressa les doigts sur ses tempes.

        — J’ai beau essayer, je n’arrive pas à croire que c’est Critch qui retient Anna. Pourquoi ?

        Avec un coup d’œil dans le rétroviseur, Jacob passa une vitesse.

        — Encore un coup de Critch, Romana.

        Elle leva la tête.

        — Nous sommes suivis ?

        Jacob ne lui répondit pas. Quelque chose n’allait pas, nota-t-elle : Jacob appuyait sur la pédale de frein, mais rien ne se passait. Il rétrograda pour ralentir le véhicule.

        Ses réflexes de policier revinrent instantanément, et elle s’accrocha à son siège.

        — Où cette rue se termine-t-elle ? demanda-t-elle.

        Devant eux, la chaussée glissante luisait.

        — Je t’en supplie, Jacob, dis-moi que ce n’est pas au bord du fleuve !

        — Non, elle s’arrête avant.

        Il passa à la vitesse inférieure et l’embrayage crissa.

        *  *  *

        — Elle se termine au croisement avec Gloster Road, par un long bâtiment en briques qui abritait autrefois l’usine Merriman.

        L’édifice apparut alors : un énorme bloc de bois et de ciment derrière un mur en brique plus impressionnant encore.

        — Mon Dieu ! réussit-elle à murmurer.

        Les roues glissèrent, et le véhicule se mit à tourner sur lui-même. Inexorablement, le mur se rapprochait d’eux.
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        Jacob n’aimait pas les hôpitaux, plus encore lorsque c’était lui qui devait se faire soigner. Le médecin des urgences voulait le garder en observation pendant au moins vingt-quatre heures, mais Jacob n’avait qu’une envie : sortir au plus vite. Dès que l’urgentiste eut le dos tourné, il enfila sa veste, remit son badge et se mit à la recherche de Romana. Il avançait dans le couloir, lorsque sa voix s’éleva d’un bloc.

        — Non, je n’ai pas de douleurs aux vertèbres, docteur McGee, et je vois bien que vous montrez trois doigts. Je ne suis pas en état de choc, je ne me sens pas étourdie, et vous me montrez toujours trois doigts.

        Jacob sourit. Apparemment, Romana n’avait pas non plus l’intention de passer la nuit à l’hôpital.

        — Jacob, ça va ?

        O’Keefe se précipita vers lui. Il était vêtu d’un manteau, ouvert sur un haut de pyjama et un jean. Il agrippa Jacob par le bras et l’inspecta des pieds à la tête.

        — Ouf ! Tu es entier !

        Le soulagement se lut sur son visage. Puis son expression redevint inquiète et il demanda :

        — Où est Romana ?

        Jacob désigna la porte du menton.

        — Elle est en train de donner du fil à retordre à McGee. Elle va bien. Il va insister encore pendant quelques minutes, mais elle finira par le convaincre.

        — Explique-moi ce qui s’est passé.

        — Quelqu’un — probablement Critch — a trafiqué les freins lorsque nous étions chez Anna. Nous avions décidé de passer par l’entreprise de Barret avant d’aller au poste de police, et les freins ont lâché pendant le trajet.

        O’Keefe regarda par-dessus son épaule et héla une infirmière qui entrait dans une chambre.

        — Il y a du café par ici ?

        D’un coup de menton, la femme désigna une Thermos.

        O’Keefe la souleva, en huma le contenu et remplit deux tasses.

        — Barret vient à la soirée de Noël samedi soir, reprit-il en tendant une tasse à Jacob. Il a été invité par le maire. Tu pourras essayer de lui tirer les vers du nez.

        Une jeune infirmière passa, s’arrêta et rebroussa chemin.

        — Je crois que j’aurais bien besoin d’un remontant, moi aussi.

        Alors qu’elle se versait une tasse en continuant à parler, Jacob revivait la scène qui venait de se dérouler.

        Tous les policiers étaient entraînés à arrêter un véhicule dont les freins étaient bloqués. Jacob l’avait appris à l’école de police et avait dû mettre sa formation en pratique à plusieurs reprises lors de courses-poursuites. Mais il ne l’avait jamais fait dans une rue en pente, sur une chaussée verglacée, barrée par un mur en brique.

        Heureusement, Romana n’avait pas paniqué. Elle s’était simplement agrippée à son siège et préparée au choc.

        Tout en s’adossant au mur, O’Keefe s’éclaircit la gorge. Jacob sortit de ses pensées et avala une gorgée de café tiède.

        — Quoi ?

        — Elle est partie. Tu peux revenir parmi nous.

        — Je ne suis pas…

        — Si. Tu te mets à rêver, Jacob, dès que tu n’es pas intéressé par quelque chose. Ce que je me demande, c’est comment tu peux ne pas avoir l’œil attiré par une infirmière qui ressemble à Madonna jeune, n’est pas mariée et te drague aussi ouvertement ? Tu as vu son décolleté ?

        — Oui.

        — Alors quoi : tu es totalement insensible, ou tu es tellement épris de Romana que tu ne remarques même plus les autres femmes ?

        — Je ne suis pas épris de Romana.

        — Alors, disons que tu es intéressé. Tous les policiers disponibles sont partis à sa recherche ce soir, non parce que je l’avais demandé, mais parce que tu as dit au capitaine qu’il fallait le faire, et que tu expliquerais pourquoi plus tard.

        — Que veux-tu dire ?

        La mâchoire de O’Keefe se contracta.

        — Que tu l’aimes, et certainement depuis que Belinda Critch est morte.

        — Je ne la connaissais même pas à l’époque.

        — Si. Tu l’observais à distance, en pensant que tu ne risquais rien. Puis tu as eu le choc de ta vie en te rendant compte que tu l’avais dans la peau.

        O’Keefe parlait avec une résignation douloureuse.

        — Et en plus, je suis presque certain qu’elle ressent exactement la même chose pour toi. Tu as tout, Jacob : tu es beau, intelligent, courageux, très estimé dans ton travail, et maintenant, tu as la plus belle des filles. Tu es né sous une sacrée bonne étoile !

        — C’est fini ?

        O’Keefe poussa un soupir :

        — Y a-t-il autre chose à ajouter ? Oui : je suis crevé, et pendant que j’y suis, je reconnais que je n’aurais pas dû te dire tout ça. Je sais que tu as eu des moments difficiles. Très difficiles même : les soupçons après la mort de Belinda, tes trous de mémoire, les menaces de Critch…

        Il fronça les sourcils.

        — Ces freins trafiqués. Bon sang ! Tu étais en train de me donner les détails quand je me suis mis à divaguer.

        Pour montrer à O’Keefe qu’il ne lui en voulait pas, Jacob entrechoqua leurs tasses.

        — Viens dans la salle d’attente, et je vais te raconter tout ça.

        *  *  *

        Romana était affalée dans son canapé, face à Jacob qui avait sonné chez elle un quart d’heure plus tôt.

        Elle avait eu une journée épuisante. Ses parents étaient arrivés à Cincinnati sans s’annoncer. Et son père avait insisté pour emmener ses petits-enfants faire de la luge. Ensuite, il les avait invités au restaurant et à la fête des lumières du zoo de Cincinnati.

        Il avait enrôlé Romana et son frère Noah pour l’aider. Il aurait volontiers demandé la même chose à Anna si Romana n’avait pas prétexté que le laboratoire était débordé et qu’ils avaient besoin d’Anna en ce moment.

        Ses membres étaient encore tout endoloris après l’accident, mais elle avait descendu les pentes enneigées, mangé de la pizza et admiré les spectaculaires décorations lumineuses du zoo.

        A 20 heures, ils avaient raccompagné chez eux des enfants épuisés et ravis, et les parents de Romana s’étaient mis en route pour rejoindre le ranch de grand-mère Grey, dans le Kentucky.

        — Voilà un résumé rapide de ma journée, dit Romana à Jacob. Et vous, lieutenant, qu’avez-vous fait aujourd’hui ?

        — Rien de particulier.

        Il regarda les hauts plafonds, les baies vitrées, la pièce spacieuse…

        — Tu es vraiment une citadine.

        — Mon appartement est citadin, mais je vais hériter d’un ranch où on élève des chevaux, dans le Kentucky. Et crois-moi si tu veux, mais je n’ai pas ma pareille pour nettoyer une écurie.

        Il sourit :

        — J’aimerais bien voir ça !

        Du doigt, elle fit non.

        — On ne regarde pas chez ma grand-mère : on participe. Tout le monde met à la main à la pâte, et on en ressort tout crotté. Elle a six chiens, un million de chats, et les plus beaux pur-sang du monde. Et si tu trouves que la fête des lumières du zoo est impressionnante, tu devrais voir comment elle décore son ranch pour Noël ! Elle s’habille en Mère Noël et tous ceux qui le veulent peuvent venir faire un tour pour visiter le ranch. Elle récolte de l’argent pour une association caritative. Cette année, je vais devoir me déguiser en lutin.

        Debout devant la baie vitrée, Jacob regardait les lumières de la ville.

        — Toujours aucune nouvelle d’Anna…

        — Je sais.

        Elle s’enveloppa de ses bras et le rejoignit.

        — Je déteste me dire que je ne sais pas qui la retient. Il serait logique que ce soit Critch, mais je n’arrête pas de penser à la montre de Belinda et de voir le visage de James Barret.

        Elle jeta un coup d’œil au profil de Jacob.

        — Quand ce n’est pas à toi que je pense.

        Il eut un petit rire.

        — Ce n’est pas le meilleur moment pour ça, non ?

        — Non, mais je n’ai jamais été douée pour le timing.

        Incapable de se retenir plus longtemps, elle céda et lui caressa le bras.

        Une lueur apparut dans les yeux de Jacob, et il lui passa doucement le pouce sur la joue.

        Elle fit un pas vers lui et s’accrocha à la ceinture de son jean.

        La lueur s’intensifia.

        — Je vois tes yeux lorsque je dors, murmura-t-il. Parfois, je ne vois qu’eux. A d’autres moments…

        Il s’interrompit pour la prendre par le cou.

        — J’en vois beaucoup plus.

        Elle avait envie de le caresser et dégagea son T-shirt de la ceinture du jean, passa la main dessous…

        — Tu m’inquiètes, Jacob. Je ne suis pas sûre d’être à la hauteur de tes attentes ! Je devrais certainement te prévenir : s’attacher à moi est risqué.

        — Pourquoi ?

        Elle pencha la tête sur le côté et le fixa d’un air délibérément séducteur.

        — Je suis trop changeante. J’ai du mal à m’attacher, et…

        Le reste fut étouffé : il posa la bouche sur ses lèvres et commença à les dévorer.

        Un violent désir la submergea, et tout le reste disparut.

        Des éclats de lumière blanche scintillaient autour d’elle. Ou étaient-ce les lumières de la ville ? Elle était assaillie de sensations et n’arrivait plus à réfléchir.

        Mon Dieu, Jacob savait embrasser ! Le goût de ses lèvres fit monter d’un cran son excitation. Elle se pressa contre lui et savoura l’instant.

        Avait-elle le droit de faire cela, alors que sa cousine avait disparu, et qu’elle avait l’esprit si tourmenté qu’elle en aurait jusqu’à Noël prochain pour retrouver le calme ?

        Jacob releva la tête, et la pièce tangua un peu autour d’elle. La réponse était oui, sans conteste, décida-t-elle en se passant la langue sur les lèvres. Elles étaient délicieusement engourdies.

        — Mon Dieu, j’ai l’impression d’avoir vécu une explosion nucléaire !

        Il lui prit le visage dans ses mains, et la regarda dans les yeux.

        — Nous ne devrions pas faire ça, Romana.

        — Certainement pas.

        Elle se pressa contre lui et déclara avec un sourire taquin :

        — Mais ce n’est pas ce que me dit ton corps.

        — Je veux dire que je ne t’ai pas tout raconté.

        Elle comprit tout de suite.

        — Tu ne te souviens pas de la nuit où Belinda est morte, c’est ça ?

        — Seulement partiellement.

        — Jacob, tu ne l’as pas tuée. Cela n’aurait aucun sens : tu n’avais aucune raison de vouloir sa mort, et ça ne colle pas avec ta personnalité.

        — Pas avec la personnalité que tu connais.

        Elle soupira :

        — Tu l’aimais ?

        Il détourna les yeux et regarda par la fenêtre.

        — Je ne pense pas que j’avais le moindre sentiment pour elle. Elle voulait que quelqu’un l’aide. Je suis policier, et c’est à moi qu’elle a demandé.

        — Tu vois bien : ce n’est pas toi qui l’as tuée. Je le dis depuis le début.

        Elle termina avec un baiser sur ses lèvres et posa les mains sur ses épaules.

        Des muscles durs, un corps mince et souple, alerte… Il était peut-être compliqué mais il avait envie d’elle, et elle de lui… Terriblement.

        Pourtant, il fallait faire les choses au bon moment, et ce n’était pas maintenant. Ce soir, ils avaient besoin d’un but, d’une tâche à accomplir.

        — J’ai une idée !

        — Devrais-je m’inquiéter ?

        — Je suis déjà assez inquiète pour deux, Jacob. Dis-moi, la police recherche activement Anna, non ?

        — Le capitaine a mis sur l’affaire tous les hommes dont il dispose.

        — Bien, parce que nous avons besoin d’une pause.

        — Là, je suis vraiment inquiet.

        Elle lui donna un dernier baiser, long et langoureux, puis murmura à son oreille :

        — Ma grand-mère Grey dit qu’il faut savoir s’arrêter pour aiguiser son esprit.

        — Et cela veut dire ?

        — Ça veut dire, lieutenant Knight, que nous allons grimper dans votre nouvelle voiture et aller acheter un sapin de Noël.

        *  *  *

        Surveiller était une tâche bien ingrate, mais il fallait ce qu’il fallait.

        Il avait suivi Romana toute la journée et n’avait pas eu l’occasion de frapper. Elle était avec des enfants, et il préférait ne pas les impliquer dans sa vengeance. D’ailleurs, elle était maintenant en compagnie de Knight, et c’était toujours plus amusant de faire d’une pierre deux coups.

        Hier soir par exemple, il avait adoré les regarder dévaler cette pente, pour finalement s’écraser contre le mur de l’usine. Qu’en dirait un psychiatre ?

        Le rameau de gui posé sur le tableau de bord ne cessait de le ramener au passé. Knight en avait disposé autour du corps de Belinda. Il était logique qu’il fasse la même chose lorsqu’il les aurait tués. Une vengeance définitive.

        Dans son véhicule, il tira le chapeau qu’il portait bas sur son front et s’enfonça dans son siège. Il avait tout un arsenal d’armes différentes dans le coffre. Lorsqu’ils sortiraient ce soir, il les suivrait, comme un fantôme du passé.

        
          Joyeux Noël, Jacob et Romana !
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        Pour faire plaisir à Romana, Jacob se rendit avec elle chez un pépiniériste situé à dix minutes au nord de la ville. Sapins coupés, sapins en pot, petits, moyens, grands : on y trouvait de tout.

        Et visiblement, Romana savait ce qu’elle voulait : un Nordmann de deux mètres, qui pourrait être replanté dans le jardin de son frère après les fêtes.

        — C’est écologique, expliqua-t-elle alors qu’ils se promenaient dans le labyrinthe de verdure. Et c’est aussi très bien pour l’arbre.

        — Tu te lances dans la psychologie des sapins maintenant ?

        — Tout être vivant a une âme. Les humains, les arbres, et même les cafards. Enfin, peut-être…

        Il ne put s’empêcher de sourire et elle ajouta :

        — Bon, c’est vrai, j’enseigne la criminologie, pas la métaphysique. Tu choisis lequel pour toi ?

        Il examina un arbre dont les racines étaient enveloppées dans un sac de jute. Le souvenir d’un sapin semblable lui revint sans être invité, avec une douleur qu’il ne s’était pas préparé à ressentir. Le visage de sa mère réapparut, et il dut le chasser de son esprit.

        — Je n’en veux pas, Romana. Mais merci.

        Elle lâcha le sapin qu’elle était en train d’admirer et revint vers lui.

        — Il faut que tu en aies un, Jacob, même si c’est un tout petit !

        — Oh ! Regarde, Oscar, s’exclama une femme d’âge mur. Celui-ci est superbe !

        Romana donna un petit coup de pied dans le mollet de Jacob.

        — Tu vois, à cause de ta mauvaise volonté, je viens de me faire piquer le sapin que j’avais choisi. Choisis-en un avant qu’ils soient tous pris.

        Son humour aida Jacob à dissiper son malaise passager, et il inspecta les lieux. Près d’une quarantaine de personnes avaient bravé les routes verglacées pour venir choisir un sapin. Il y avait encore d’autres clients à l’intérieur de la grange, où l’on pouvait acheter des couronnes et des branchages. Les odeurs caractéristiques de Noël flottaient dans l’air, mais associées au parfum de Romana, elles ne provoquaient pas chez lui la tristesse habituelle.

        Romana se frotta les bras pour se réchauffer.

        — Je vois bien que tu penses à des choses pénibles, mais tu ne dois pas leur accorder plus de place qu’elles n’en méritent.

        Il garda les yeux fixés sur les sacs en jute alignés.

        — C’est la méthode Romana Grey pour vaincre ses démons ? J’ai bien peur que ce ne soit pas si simple.

        Il lui sut gré de ne pas insister. Elle se contenta de lui serrer le bras et de répondre :

        — Je ne te poserai pas de questions, Jacob.

        — C’est parce que tu as peur de ce que tu risques d’entendre, ou parce que tu as d’autres préoccupations en ce moment ?

        — Tu ne veux décidément rien comprendre ! Eh bien, c’est plutôt pour la seconde raison. Je veux retrouver Anna, et nous n’avons pas la moindre piste.

        Lui lâchant le bras, elle se dirigea vers un petit sapin. Son tronc n’était pas rectiligne et ses branches étaient inégales, mais il donnait une impression de robustesse.

        — Il me fait penser à Anna, confia Romana en détachant de la glace du tronc. Je vais l’acheter pour elle et le décorer avec ses couleurs préférées : rouge et violet. C’est tout ce que je peux faire pour combattre mes démons à moi.

        Un frisson parcourut Jacob. Il remonta son col et regarda autour de lui.

        Il y avait plus de monde qu’il ne l’aurait cru. Pourquoi ? Il se le demandait bien. Quelle personne sensée serait sortie un vendredi soir à 21 heures pour aller acheter un sapin de Noël ?

        Romana, elle aussi, scrutait la foule des clients.

        — Il y a un problème ? demanda-t-il d’un ton dégagé.

        — Achetons vite ces trois sapins, chargeons-les et espérons que si Critch nous suit, il attendra un peu avant d’ouvrir le feu. J’ai passé toute la journée à sursauter au moindre bruit, tellement j’avais peur qu’il essaie de s’en prendre à moi et ne blesse ma famille.

        Jacob jeta un vague coup d’œil aux conifères.

        — Je vais prendre celui-là, dit-il en désignant un sapin maigrichon avec trop de branches et pas assez d’aiguilles pour les couvrir. Sinon, personne ne l’achètera !

        Romana éclata de rire, ce qui lui fit du bien. Pendant un instant, il s’imagina avec elle au pied de ce petit sapin, en train de faire l’amour, libres de tout souci. Il sourit. Il ne pouvait pas imaginer plus beau cadeau de Noël.

        Le pépiniériste arriva en tirant un grand traîneau derrière lui. Il aida Jacob à charger les sapins dessus.

        — Mon fils peut vous filer un coup de main pour les fixer sur le toit de votre voiture, si vous voulez.

        Mais il était si lent que Jacob craignit d’y être encore à minuit et refusa.

        Quelques minutes plus tard, Romana le rejoignit.

        — C’est bon. J’ai payé les sapins, les couronnes et les branchages.

        Il était en train de mettre le sapin d’Anna sur le traîneau.

        Le vent soufflait et soulevait la neige qui tourbillonnait. Un nouveau frisson parcourut Jacob et instinctivement, il glissa la main dans sa veste pour y prendre son arme. Mais il eut beau observer autour de lui, il n’y avait rien ni personne de dangereux.

        Romana lui posa la main sur le bras.

        — Ecoute, partons d’ici avant que les ombres ne prennent vraiment vie.

        Il acquiesça, pivota et se retrouva face à un torse deux fois large comme le sien.

        — Vous devez être le fils aîné des patrons ! s’exclama Romana. Votre mère m’a montré des photos de vous quand j’étais dans la grange.

        Le jeune homme rougit.

        — Je déteste qu’elle fasse ça.

        Un projectile siffla près de lui et il s’écria :

        — Ces satanés gamins avec leurs boules de neige !

        — Ce n’était pas une boule de neige, hurla Jacob. Baissez-vous !

        — C’était quoi ? demanda Romana.

        — On aurait dit une flèche.

        Un autre projectile passa près d’eux, manquant d’atteindre le bras de Romana.

        Jacob ne perdit pas de temps.

        — Baisse-toi, mets-toi sur ma droite, lui intima-t-il. Couvre-moi.

        Il lui tendit le second pistolet qu’il portait et scruta la nuit.

        — Tout le monde à terre, ordonna-t-il alors qu’un groupe de clients avançait devant lui. Romana…

        Il partit sur sa droite, en veillant à rester dans la lumière. Ainsi, il offrirait une cible à Critch et permettrait à Romana de mettre les autres personnes hors de danger.

        — Vas-y, Critch, dit-il doucement. C’est moi que tu veux, pas eux.

        La flèche de Critch surgit de l’ombre trop rapidement pour qu’il puisse l’éviter. La pointe traversa sa veste en cuir et lui écorcha le bras.

        Aussitôt, un engourdissement se répandit jusqu’à son épaule.

        Il ralentit, mais ne s’arrêta pas. Dans l’ombre, une silhouette se dessinait.

        Lorsqu’elle bougea, il se tapit derrière un sapin. Mais ce n’était pas Critch. Seulement le pépiniériste qui avançait, sans se rendre compte de ce qui se passait autour de lui.

        Un peu plus loin, quelques branches bougèrent. Un client.

        — Baissez-vous ! lui cria Jacob.

        L’homme se retourna d’un coup vers lui et fixa son arme d’un air ébahi. Jacob put seulement le pousser sur le côté lorsqu’une autre flèche siffla à leurs oreilles. Elle se planta dans le tronc du sapin.

        Jacob s’accroupit.

        — Restez à terre ! ordonna-t-il à l’homme.

        Immobile, il guettait le moindre bruit. Mais comme lui, Critch demeurait immobile. Il attendait.

        — Montre-toi, Critch !

        L’homme rampa vers lui. Il désigna quelque chose d’un doigt tremblant et dit d’une voix rauque :

        — Il y a des bottes, là-bas. On les voit dépasser du sapin.

        Jacob garda les bottes en ligne de mire et les contourna. Il était incapable de se servir de son bras gauche, et il avait le souffle court.

        Une autre flèche passa en sifflant. La neige tourbillonnait. Un bras sortit de l’ombre et Jacob fit feu. Un cri résonna, de douleur, espéra-t-il.

        *  *  *

        Il avait la tête lourde et du mal à se tenir debout. Il maudissait Critch et sa flèche empoisonnée, tout en continuant à avancer.

        Il y eut le martèlement sourd de pas pressés et des craquements de branches.

        Guidé par les bruits, Jacob suivit Critch jusqu’à la zone où les sapins étaient exposés.

        Un groupe d’adolescents y traînait, et une autre flèche siffla. Avant qu’il ne puisse en localiser la provenance, un coup de feu partit derrière lui. La balle ricocha sur un tronc et se perdit dans la nuit.

        Les adolescents s’immobilisèrent immédiatement, puis s’enfuirent en courant.

        Jacob dut se baisser pour reprendre son souffle. Une demi-seconde plus tard, quelqu’un s’écrasait contre son dos.

        — Ouille ! s’écria Romana en s’agrippant à son bras pour ne pas tomber. Pourquoi t’es-tu arrêté ?

        Il désigna le groupe d’adolescents.

        — Des jeunes. Par là.

        Il tomba sur un genou, non par sa propre volonté, mais parce qu’il ne put s’en empêcher. Il avait du mal à parler.

        — Jacob ?

        Elle approcha doucement la main de l’endroit où sa manche était déchirée.

        — Ce n’est rien.

        Elle avait du sang sur les doigts.

        Elle retira ses gants et observa la blessure que la flèche lui avait faite au bras.

        — Elle n’est pas profonde, remarqua-t-il, mais cela ne va pas empêcher le poison de faire son effet.

        En l’attrapant par la mâchoire, elle le regarda dans les yeux.

        — Tu me vois clairement, ou dans un brouillard ?

        — Clairement.

        Plus ou moins.

        Il lui devenait de plus en plus difficile de respirer.

        Puis il ne fut plus capable de prononcer le moindre mot.

        *  *  *

        Il courut en haletant jusqu’à son véhicule. Après avoir été blessé par le tir de Jacob, il était tout juste en état de démarrer la voiture et de partir.

        Son sang bouillonnait. La bile lui montait à la gorge. La rage l’aveuglait.

        Il avait voulu en finir ce soir, et n’avait pas réussi.

        La patience n’avait jamais été son fort. Il avait appris à la cultiver au cours des dernières années, mais par moments, elle était réduite à néant.

        Il avait besoin de reprendre le contrôle, de se calmer et de réfléchir avec sang-froid. Pour Belinda.

        Il respira profondément.

        La prochaine fois qu’il le pourrait, c’en serait fini d’eux… Et il s’arrangerait pour qu’ils souffrent.

        *  *  *

        — C’est du curare de Strychnos. Les explorateurs britanniques l’avaient surnommé curare en calebasse lorsqu’ils sont arrivés en Amérique du Sud. Ce sont les formules les plus toxiques, et vous en avez assez dans votre sang pour que le docteur McGee ait décidé d’appeler un toxicologue pour vous soigner.

        Romana fit de son mieux pour retenir Jacob, mais c’était une bataille perdue d’avance, elle le savait.

        Le visage fermé, il lui prit la main et l’entraîna avec lui hors du bloc des urgences.

        — Jacob, insista-t-elle, arrête de réagir comme ça, et écoute-moi. Ton bras gauche est pratiquement insensible, et McGee dit qu’il faut surveiller tes poumons.

        — Si j’arrive à marcher, c’est que je peux respirer. Fais-moi plaisir, Romana : va dans le hall et attends O’Keefe.

        — Et tu feras quoi pendant ce temps ? Tu vas errer en essayant d’appâter Critch. Tu ne peux pas t’offrir comme cible constamment. Cela ne va pas nous aider à retrouver Anna, ni à attraper Critch.

        Jacob prit les clés de son véhicule dans la poche de son jean.

        — Il a bien fallu qu’il se procure ce curare quelque part, Romana.

        — Oui. En Amérique du Sud, où il a vécu pendant plusieurs années lorsqu’il était enfant.

        — Et où il ne s’est pas rendu depuis plus de six ans.

        — Tu joues les héros, Jacob. Je déteste ça.

        — Et tu proposes quoi à la place ? Rester assis, ne rien faire et le laisser s’en prendre à nous ? Encore une fois ?

        — Je n’ai pas dit ça.

        Elle essaya de rester calme.

        — Anna avait raison, reprit-elle. Nous devrions aller à la fête de Noël demain. Pense à tous les gens qui y seront : des policiers qui se trouvaient sur les lieux lorsque Critch a été arrêté, James Barret — que je soupçonne toujours de retenir Anna —, des gens qui fréquentaient Belinda, et plusieurs qui connaissaient son mari. Il y a une petite cérémonie en l’honneur du docteur Gorman, et beaucoup d’anciens collègues de Belinda seront présents. Nous pourrons parler à…

        Il la saisit par le bras.

        — Commence par parler à O’Keefe. Dis-lui que je suis allé voir un vieil ami.

        Romana s’apprêtait à protester, mais demanda seulement :

        — Comment s’appelle-t-il ?

        Il prit son visage dans ses mains et l’embrassa d’une manière qui, dans d’autres circonstances, lui aurait fait tourner la tête.

        — C’est quelqu’un que je connais depuis des années. Un homme qui a une addiction très coûteuse, et plus d’un secret à cacher.

        *  *  *

        La petite rue empestait l’urine. Jacob s’avança dans l’ombre en jetant des coups d’œil de tous côtés. Mais rien ne bougeait, sinon un chat tigré se frottant contre une poubelle.

        De la lumière brillait derrière des fenêtres sales dans les étages supérieurs. La neige était couverte de poussière noire, et le bruit de la circulation se mêlait à celui de la musique qui venait d’un des appartements.

        — Une vieille femme au huitième écoute cette chanson à longueur de nuit. Elle doit vivre dans les années 50.

        Gary Canter émergea de l’ombre, cracha dans la neige et révéla une rangée de dents jaunes et mal alignées.

        — Eh bien, un fantôme du passé ! Lieutenant Knight… J’ai entendu dire que tu venais de résoudre tout seul l’affaire Parker. Ça fait quel effet d’être la star de l’équipe du capitaine Harris ? Il en faut pourtant beaucoup pour le contenter, ce vieux Harris ! Et pendant ce temps, les flics mis sur la touche comme moi passent le plus clair de leur temps à faire ami-ami avec les prostituées et les petits dealers.

        Jacob attendit, les mains dans les poches.

        Son interlocuteur prit son expression de dédain habituelle. Ses rides étaient marquées et son visage trop maigre pour être en bonne santé.

        — Tes vêtements flottent sur toi, Canter.

        Il soutint le regard de l’autre homme puis ajouta :

        — Et la semelle de ta chaussure gauche se détache.

        — Toujours aussi observateur.

        Canter sortit un paquet de cigarettes de la poche de son pantalon, hésita, puis en offrit une à Jacob.

        Celui-ci refusa et Canter ricana :

        — Plus de vices, c’est ça ? Tu fumais comme une cheminée à l’école de police !

        — Il y a dix-huit ans de ça.

        — Et il y a six ans, je t’ai couvert.

        — Vraiment ? J’ai l’impression que ça te faisait plutôt plaisir de me voir en mauvaise posture. C’est étrange comme on peut ressentir les choses de façon différente.

        Canter tira sur sa cigarette et retint la fumée un long moment avant de la rejeter.

        — Si j’avais voulu que tu sois accusé ou emprisonné, tu ne t’en serais pas sorti. Stubbs était un guignol.

        Il respira de nouveau.

        — Qu’est-ce que tu veux, Knight ? Tu voulais me voir, je suis là. Venons-en au fait.

        — Je veux savoir où on peut se procurer du curare.

        — Je peux te donner une cinquantaine de noms, peut-être même plus. La plupart sont des immigrants illégaux qui s’enfuient du plus loin qu’ils voient un policier. Question suivante.

        Jacob eut un rire sans joie. Il détourna les yeux.

        — Pourquoi as-tu foiré l’enquête sur le meurtre de Belinda ?

        Canter haussa les épaules.

        — Je l’ai peut-être bâclée, mais rien de plus. D’ailleurs, c’était surtout pour ne pas t’enfoncer, du moins au début : tu sais des choses sur moi, Knight, sur mon style de vie, mes habitudes. Si tu m’avais dénoncé, j’étais fini. On m’aurait viré.

        — Qui l’a tuée ?

        — Je ne sais pas. Je te l’ai dit. Je pensais que c’était toi, et c’est pour ça que j’ai bâclé les choses.

        Il détourna le regard et se balança sur ses pieds.

        — Puis j’ai changé d’avis.

        — Pourquoi ?

        Canter se détourna. Il prit une bouffée de sa cigarette, puis fit de nouveau face à Jacob.

        — Tu sais à quel point il est facile de passer des tranquillisants à la drogue ?

        — Oui.

        Canter eut un sourire amer.

        — Mon Dieu, c’est de la compassion que j’entends dans ta voix ? Ou de la pitié ?

        Il donna un coup de pied dans une poubelle, manquant de peu le chat.

        — Je ne veux pas de pitié ! Ni la tienne, ni celle de Harris, Ni celle de ton coéquipier tellement parfait ! Comment va O’Keefe, d’ailleurs ? Je ne le croise pas souvent ces temps-ci.

        — Toujours le même.

        — Ça veut tout dire, n’est-ce pas ? Ça doit être fichtrement emmerdant d’être comme lui, mais au moins, c’est du solide. Sauf pour une petite chose dont on m’a parlé à propos de lui et Belinda Critch.

        Jacob le regarda fixement, et Canter finit par céder.

        — Je sais, je sais : tu veux que je te dise pourquoi j’ai arrêté de croire que tu l’avais tuée. J’ai eu un coup de fil après Noël. J’espérais que ça serait un tuyau, n’importe quoi, pour qu’on puisse mettre un terme à cette affaire et passer à autre chose. Il y avait d’autres enquêtes en cours, et je voulais m’en occuper.

        Canter se passa la langue sur les dents et fit une grimace comme s’il avait goûté quelque chose de mauvais.

        — J’espérais les réussir, ces enquêtes. Ça n’aurait probablement pas marché, puisque j’étais shooté la plupart du temps, mais on peut toujours rêver, non ?

        Jacob leva la tête. Entre les bâtiments se faufilait un minuscule bout de ciel sans étoile.

        — Qui t’a appelé, Gary ?

        — Quelqu’un qui voulait qu’on arrête l’enquête sur l’affaire Critch… Même si cela voulait dire détruire des preuves.

        — Et c’est ce que tu as fait ?

        Canter aspira longuement sur sa cigarette.

        — Je n’en ai pas eu besoin : il n’y en avait pas. Celui a tué Belinda n’a laissé aucune trace, Knight, il s’y connaissait… Et c’est pour ça que j’ai pensé que ça devait être toi. Nous n’avions pas le moindre indice, et l’affaire allait être classée sans suite avant même que je reçoive ce coup de fil. Mais, bon sang, un homme dans le besoin ne rate pas une occasion de se faire un peu d’argent !

        — Tu as pris le pot-de-vin.

        — Tu n’as pas l’air surpris. Mais tu n’as jamais été aussi irréprochable que ton coéquipier.

        Ses traits se durcirent.

        — Oui, j’ai pris le pot-de-vin. Pourquoi pas ? L’enquête était au point mort. Il n’y avait aucune preuve à détruire, donc techniquement, je n’ai rien fait de répréhensible. Mais quand même, j’ai trouvé cette proposition étrange. Je me suis dit que Stubbs et moi devions avoir loupé quelque chose.

        Jacob se balança sur ses pieds. Son bras le brûlait à cause du médicament que McGee lui avait injecté pour contrer l’effet du curare.

        — Tu vas me dire qui t’as appelé, ou on va rester ici toute la nuit jusqu’à ce que j’aie deviné ?

        — Tu ne devineras jamais.

        — James Barret ?

        Canter leva les sourcils.

        — Pas mal, mon vieux. Je pourrais savoir d’où ça vient ?

        — Romana a trouvé une montre.

        — Hum…

        Canter le dévisagea.

        — C’est pour le moins mystérieux.

        Son sourire s’évanouit.

        — Comment va Romana ? Je l’ai toujours appréciée. J’ai entendu dire que Critch lui en veut, à elle aussi.

        — C’est elle qui l’a empêché de me tuer. Oui, il l’a menacée de mort.

        — Je suis désolé.

        Jacob le scruta fermement. La douleur dans son bras ne cessait d’empirer, mais son mal de tête le faisait plus souffrir encore. Le sang tambourinait à ses tempes.

        — Combien t’a offert ton interlocuteur ?

        — Assez pour que je me procure ce dont j’avais besoin.

        Canter jeta sa cigarette dans la neige noircie.

        Il sourit :

        — J’ai entendu dire que Romana et toi, vous vous étiez pas mal rapprochés ces derniers temps. Je la verrai peut-être demain soir, non ?

        Jacob tenta une percée.

        — A moins que Critch ne la tue avant.

        Les lèvres de Canter se serrèrent.

        — Tu ne joues pas à la loyale, Knight.

        — Critch devient de plus en plus menaçant.

        — Je ne sais rien sur Critch. Mes indics n’ont pas d’infos. Tout le monde sait qu’il veut se débarrasser de toi, mais pas où il est.

        Le regard de Canter s’aiguisa.

        — Alors comme ça, tu penses que c’est Barret qui l’a tuée ?

        — C’est une hypothèse probable, répondit Jacob en haussant les épaules. Mais les apparences sont parfois trompeuses.

        Canter baissa la tête et commença à s’éloigner, mais il s’arrêta et prit une longue inspiration.

        — Tu n’en as jamais parlé, n’est-ce pas ? Tu connaissais mon addiction — aux médicaments et autres — mais tu n’as pas mouchardé. Je détestais savoir que tu étais au courant : ça te donnait trop de pouvoir sur moi. Mais j’aime bien Romana. Elle m’appelait « monsieur » et elle me respectait. Je ne peux pas t’aider pour Critch, mais j’ai entendu que la cousine de Romana avait disparu. Tu pourrais t’intéresser à Barret…

        Avec un hochement de tête, Jacob commença à partir dans la direction opposée. Mais Canter l’attrapa par son bras blessé et l’obligea à se retourner.

        — Arrêtons ces chamailleries, Knight. Il y a encore une chose que tu dois savoir : tu n’avais qu’à moitié raison. C’est un Barret qui m’a appelé il y a six ans. Mais ce n’était pas James Barret.
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        — Romana ?

        Patrick North, tout emmitouflé et prêt à partir, fit demi-tour devant l’entrée de l’hôpital.

        Romana faisait les cent pas près des double portes, en balançant les bras pour se réchauffer.

        — J’attends O’Keefe, expliqua-t-elle. J’imagine qu’il a fait un détour par le pôle Nord !

        — Il a peut-être été chauffeur de taxi avant de devenir policier.

        Romana sourit :

        — Eh bien, Patrick, c’était une blague ? Bravo !

        — Attends un peu que j’aie bu un ou deux verres demain soir. Je serai le clou de la soirée ! Sauf… Sauf que je me fais beaucoup de souci pour Anna. Elle voulait que j’y aille avec elle. Il y aura une cérémonie en l’honneur du docteur Gorman.

        — Je sais.

        — C’est dommage de penser qu’il n’entendra rien : il sera en train de somnoler, comme il l’a fait lors de toutes les dernières autopsies qu’il a pratiquées.

        — Ça n’a pas dû être évident : dormir en manipulant le scalpel !

        — Il faisait ça en pilote automatique. A la fin d’ailleurs, on l’asseyait dans un coin et on faisait les choses à sa place. C’était notre secret. Je ne sais même pas s’il s’en est aperçu !

        Romana repensa à la montre de Belinda.

        — Puissent nos secrets vivre à jamais, murmura-t-elle.

        — Pardon ?

        — C’est une inscription que j’ai lue. Sur une montre.

        Un groupe de visiteurs sortit de l’hôpital, et Romana s’interrompit.

        — Tu m’as dit que tu avais entendu Belinda dire à quelqu’un au téléphone que Jacob voulait sa mort. Tu savais à qui elle parlait ?

        — J’ai pensé que c’était une femme, mais seulement parce qu’il me semble que les femmes se confient plus à d’autres femmes qu’à des hommes.

        — Belinda te parlait bien !

        — Elle me parlait, oui, mais elle ne me faisait pas de confidences. Par exemple, jamais elle ne révélait le nom de ses conquêtes masculines. Elle disait seulement « il y a un type qui me drague » ou « un flic m’a proposé d’aller prendre un verre avec lui ».

        — Un flic ?

        Son intérêt maintenant éveillé, Romana attira North à l’écart des portes.

        — Elle a vraiment parlé d’un flic ?

        — Oui. Quelques fois.

        — Et tu sais qui était ce flic ?

        — Je me suis dit qu’il s’agissait de Knight.

        — Pourquoi ?

        — Parce qu’elle le connaissait et qu’elle en parlait régulièrement.

        Romana voulut être certaine d’avoir bien compris.

        — Alors par moments, elle disait « Jacob Knight », et d’autres fois elle disait « un flic », c’est ça ?

        — Oui. Je n’ai jamais pensé qu’il pouvait s’agir de deux personnes différentes.

        Patrick eut l’air soudain perplexe.

        — Tu es en train de me dire que Belinda fréquentait un autre flic ? En tout cas, je l’ai vraiment entendue dire que Jacob Knight — et elle a prononcé son nom — voulait sa mort.

        L’esprit de Romana allait à cent à l’heure.

        — Il avait refusé de lui procurer une ordonnance de protection.

        — Il avait refusé… quoi ?

        Patrick semblait de plus en plus étonné.

        — Ecoute, je suis perdu. Belinda a demandé une ordonnance de protection à Knight ? Contre qui ?

        — Elle a refusé de le lui dire.

        — Alors, on ne le saura jamais. Mais en quoi le fait qu’elle ait demandé ce document change ce que je l’ai entendue dire au téléphone ?

        — Jacob refusait de lui accorder ce qu’elle considérait comme essentiel. Donc, dans son esprit, il voulait sa mort.

        — Ah…

        Patrick paraissait comprendre peu à peu.

        — Celui qu’elle voulait maintenir à distance menaçait sa vie. Knight le savait, mais a tout de même refusé de coopérer.

        — Ce n’est qu’une hypothèse, reconnut Romana.

        Patrick courba les épaules pour se protéger du vent qui soufflait en bourrasque sous l’auvent.

        — Je suis content d’être médecin et pas policier. J’attrape mal à la tête rien qu’en pensant à tout ça.

        Il regarda derrière lui et le soulagement se lut sur son visage.

        — Dieu merci, voilà O’Keefe. Tu pourras lui faire part de tes hypothèses pour le moins douteuses. Préviens-moi dès que tu auras des nouvelles d’Anna.

        O’Keefe tendit la main à Patrick pour le saluer.

        — Je suis désolé d’avoir été aussi long, Romana. J’ai dû appeler le plombier pour un problème dans mon sous-sol. Où est Jacob ? Et de quelles hypothèses parlait Patrick ? Ça concerne Critch ?

        — En ce moment, tout concerne Critch.

        Elle gratta quelque chose sur sa cravate.

        — Il y a une tache rouge là, lieutenant.

        En souriant, il boutonna son manteau.

        — Je me suis arrêté pour prendre un hot-dog. Ça m’a pris trois minutes au drive-in. Allez, viens dans ma voiture. Tu me parleras de tes hypothèses douteuses, et tu me diras comment enlever les taches de sauce tomate.

        Romana lui posa la main sur le bras.

        — Mick, Jacob m’a demandé de te dire qu’il est allé voir quelqu’un qu’il connaît depuis des années et qui a une addiction coûteuse. Il avait cet air déterminé du policier en mission.

        — Les flèches empoisonnées ne lui ont pas suffi !

        — Non, elles l’ont simplement mis en colère. Et m’ont fait très peur. Le docteur McGee a dit que si sa veste n’avait pas empêché la flèche de pénétrer son bras, il serait mort.

        — Ou ce serait toi.

        — Ce n’est pas le problème. Ce qui m’inquiète, c’est que la dernière fois, lorsque Critch a trafiqué les freins, cela ressemblait surtout à un avertissement. Là, c’était vraiment une attaque.

        O’Keefe ouvrit la porte de sa voiture.

        — Tu ne me rassures pas, Romana.

        — Je sais, et j’en suis désolée. J’essaie seulement de comprendre, de rentrer dans l’esprit de Critch et de voir s’il a un plan.

        — Oh ! Je suis persuadé qu’il en a un ! Il se pourrait qu’il l’ait modifié une ou deux fois, mais en fin de compte, il sait très bien où il veut en venir.

        — Là, c’est toi qui ne me rassures pas vraiment, O’Keefe.

        Il sourit à cette pique.

        — Bon. Tu vas m’exposer tes hypothèses douteuses, et je vais te parler d’un collègue de Jacob, qu’il a connu lorsqu’il était à l’école de police, et qui a maintenant une addiction très coûteuse. Un certain Gary Canter.

        *  *  *

        Anna frissonnait dans le froid et l’obscurité, mais au moins, se rassura-t-elle, cela voulait dire qu’elle était encore en vie.

        Par deux fois, elle avait fait la cuisine pour son ravisseur, mais toujours avec une main menottée au pied d’une lourde table. Comme un chien dans une cour, elle était enchaînée, et ne pouvait pas aller plus loin que la petite pièce. Elle n’avait toujours pas réussi à savoir où se trouvait la clé des menottes.

        Mais demain, elle aurait encore une chance. Et ce serait peut-être la bonne…

        — Aide-moi, Romana, murmura-t-elle. Je jure que je ne volerai plus jamais rien. Aide-moi !

        Et, soutenue par la pensée de sa cousine, elle se mit à réfléchir.

        *  *  *

        Romana était assise sur les premières marches de l’escalier lorsque la porte de l’appartement de Denny Leech s’ouvrit. Une tête portant un bandage et une casquette rose surgit.

        — J’ai cru entendre quelque chose, expliqua Denny.

        Elle inspecta le hall, puis sortit une batte de base-ball de derrière son dos.

        — Je suis heureuse que ce soit vous !

        — J’attends Jacob. Son capitaine m’a dit qu’il était passé au poste de police à 1 heure ce matin, pour dire qu’il rentrait se reposer chez lui. Comment allez-vous ?

        — Pas trop mal.

        Un bruit provint du hall de l’immeuble et Romana releva la tête.

        — Il est tellement beau que je donnerais cher pour avoir trente ans de nouveau, déclara Denny avec un sourire malicieux.

        Puis elle disparut dans son appartement.

        Jacob arriva au même moment, un drôle d’air dans les yeux.

        — Je suis content de te voir, Romana, mais qu’est-ce qui t’amènes ici ?

        Elle se leva et posa la main sur la rampe.

        — Tu as mon sapin de Noël et celui d’Anna.

        — Tu n’étais pas chez toi. Alors, je les ai laissés chez Anna.

        — Je suis désolée de t’avoir loupé, mais comme nous nous sommes finalement retrouvés, tout est bien qui finit bien. Comment s’est passé ton rendez-vous ?

        Il continuait à avancer, sans cesser de la regarder dans les yeux.

        — Quel rendez-vous ?

        — O’Keefe m’a raconté l’histoire d’une course-poursuite qui avait mal tourné.

        — Ah… fit Jacob.

        — Et dans cette histoire, le sergent Harry Plant était au volant. A côté de lui, il y avait son coéquipier, un jeune homme qui sortait de l’école de police, Gary Canter. La voiture s’est retournée. Plant est mort sur le coup, et Canter a presque perdu sa jambe droite. Il est resté à l’hôpital pendant des mois. C’est une autre patrouille qui a réussi à appréhender les fuyards : Roy Cleary, et un autre tout jeune policier, Jacob Knight.

        Elle marqua une pause puis reprit :

        — Canter et Knight ont travaillé dur, et tous les deux se sont retrouvés au service des homicides. Mais contrairement à celle de Knight, la carrière de Canter a connu des revers, à cause de sa dépendance aux médicaments.

        Elle s’avança assez près pour le toucher.

        — Voilà presque toute l’histoire, si ce n’est que O’Keefe a ajouté que les antalgiques sont presque aussi addictifs que la drogue, et que Canter n’a pas réussi à se sevrer.

        — Je sais. Parfois, cela l’empêchait même de réagir normalement.

        — J’ai été désolée d’entendre ça, Jacob, vraiment. Gary Canter a toujours été gentil avec moi quand j’étais dans la police. Mais dis-moi : pourquoi es-tu rentré chez toi ? Tu t’ennuyais, ou l’empoisonnement au curare a eu raison de toi ?

        — J’ai des jours de congé à prendre. Mick m’a dit qu’il t’avait raccompagnée chez toi, mais tu n’y étais pas quand je suis passé, et je ne t’imaginais pas rendant visite à tes frères au beau milieu de la nuit.

        Elle sourit.

        — J’ai des amies, tu sais. J’aurais pu soudain avoir envie d’une pyjama party avec elles.

        — Si c’était le cas, tu te serais décidée avant 1 heure du matin.

        — C’est vrai.

        Elle leva la tête vers lui, se plongeant dans ses yeux assombris par le désir.

        — Vous allez m’embrasser, lieutenant, ou je vais devoir vous ôter vos vêtements ici dans le…

        Il la souleva et la prit dans ses bras si rapidement qu’elle en perdit le souffle.

        De toute évidence, l’effet du curare s’était dissipé.

        Sans cesser de l’embrasser, il appuya sur le bouton pour appeler l’ascenseur et ne releva la tête que lorsqu’elle eut un petit soubresaut.

        — Quoi ?

        — Ton pistolet me rentre dans les côtes.

        Elle prit son menton et lui fit baisser de nouveau la tête vers elle.

        — Détends-toi, Jacob, je ne suis pas en porcelaine ! Tu m’as envoyée dans les airs, littéralement. C’est si…

        — Romantique ?

        — Quand tu prononces ce mot, il a l’air d’un reproche.

        — Ce n’était pourtant pas mon intention. J’espérais plutôt être sexy.

        — Ne t’inquiète pas : tu n’as pas besoin de parler pour faire passer ce message.

        Elle se pressa contre lui.

        Le désir qui montait en elle la stupéfiait. Tout en elle brûlait de faire l’amour avec lui.

        Il la tint contre son torse et, pendant qu’elle caressait ses épaules, il dévorait sa bouche.

        Elle goûtait sa langue, chaude et humide, avec un plaisir presque inconnu.

        Des portes se refermèrent, un moteur ronronna, des câbles en métal claquèrent. Puis les portes s’ouvrirent de nouveau.

        Des odeurs de peinture, d’argile, et un soupçon d’épices lui parvinrent alors. La nuit s’illumina de lueurs perlées autour d’elle : dorées, puis rouges, puis vertes…

        Lorsqu’il la reposa à terre, ses talons frappèrent un sol en parquet. Elle interrompit leur baiser pour reprendre l’équilibre.

        — J’ai l’impression que mon cœur va exploser, souffla-t-elle. Je n’arrive pas à respirer quand tu m’embrasses. Tu as pris des leçons pour ça ?

        Il se contenta de sourire.

        Elle était toute chancelante. Sa peau brûlait et sa bouche picotait comme si elle avait reçu une décharge électrique.

        La lumière continuait à changer de couleur, passant de l’or au rouge puis au vert. Elle éclairait ses traits nets et pensifs.

        Elle aurait aimé le faire sourire, juste un peu, pour alléger le fardeau qui semblait peser si lourd sur lui. Elle voulait plus encore arracher son T-shirt et dénuder le torse fort, solide et doux qui était dessous.

        Il la fit avancer et lui demanda :

        — Tu es certaine que tu veux ?

        Elle se pressa contre lui.

        — Si je ne l’étais pas, je ne serais pas venue. Ça fait longtemps que nous en avons envie tous les deux, même si nous n’avons pas osé aller jusqu’au bout.

        Il murmura contre ses lèvres :

        — Tu ne sais rien de mon passé.

        Le désir la traversait par vagues.

        Son érection pulsait contre elle, et elle le voulait en elle. Profondément.

        Tout en tirant sur la fermeture de son jean, elle captura sa bouche.

        — Je sais ce que j’ai besoin de savoir, Jacob. Je t’assure que je ne suis pas fragile au point de ne pas supporter le moindre soupçon d’imperfection. Il fait froid dehors. Il fait chaud ici. Le danger est partout, mais je préfère celui-ci.

        Finalement, elle réussit à faire venir un sourire sur ses lèvres. Jacob lui passa les doigts dans les cheveux, les écarta de son visage, la regarda dans les yeux et murmura :

        — J’espère que tu as fait le bon choix.

        De dehors venait la lueur des décorations de Noël. C’était la seule source de lumière de la pièce, et cela lui conférait une ambiance magique.

        Elle était ici au chaud, à l’abri, dans les bras de Jacob. C’était tout ce dont elle avait besoin. Enfin, de ça, et d’arriver à bout de cette fermeture Eclair récalcitrante.

        Tout en continuant à l’embrasser, il lui ôta son manteau et son écharpe. Son haut noir suivit, puis son jean.

        — Des bottes et de la lingerie noire. Bien…

        Alors qu’elle continuait à s’affairer sur la fermeture du jean, il réussit à la prendre dans ses bras et à poser la bouche sur sa poitrine.

        — Ah…

        Le désir monta en flèche, et elle crut défaillir. Mais quand il releva la tête, elle l’attira de nouveau sur ses seins.

        — Non, continue.

        Il la porta jusqu’à une forme noire qui devait être son lit.

        Elle avait envie de le chevaucher, mais il était encore habillé. Ce fut à son tour de lui retirer son T-shirt et son jean et de savourer le spectacle de son corps musclé et prêt pour elle.

        Il semblait brûler du même désir qu’elle.

        — Attends Romana, je veux te regarder.

        Elle l’attira à elle.

        — Regarde autant que tu veux, mais je m’attends à avoir le même privilège.

        Il dut s’avouer vaincu.

        — Je crois que je ne tiendrai pas dix secondes de plus.

        L’attrapant par les épaules, elle se mit à califourchon sur lui.

        — Ça fait dix secondes. Maintenant, embrasse-moi encore et fais-moi mourir de plaisir.

        Etonnamment, il prit son temps, et elle en fut touchée. Il l’allongea et se mit à la caresser comme si elle était un instrument de musique d’un prix inestimable. Il passa la main sur la peau soyeuse de son ventre, puis plus bas, et glissa les doigts sous la dentelle noire entre ses jambes. Elle agrippa ses bras et s’arqua contre lui.

        Mon Dieu, des étincelles jaillissaient en elle et embrasaient tout ce qu’elles rencontraient.

        Il pencha la tête, et, écartant la dentelle de son soutien-gorge, prit le bout de son sein dans sa bouche.

        Elle arrivait à peine à penser.

        Elle prit son sexe dans ses mains, puis plongea ses yeux dans les siens : ils devenaient noirs, toujours plus noirs.

        Il y avait quelque chose d’infiniment excitant à avoir autant de pouvoir sur lui qu’il en avait sur elle.

        Lorsqu’il glissa les doigts dans son intimité, le désir devint irrésistible. Elle perdit conscience de tout ce qui l’entourait. Il n’y avait plus que Jacob et ce qu’il faisait d’elle…

        Il était beau, extraordinairement beau. Elle avait encore assez de raison pour s’en rendre compte. Une peau douce, tendue sur des muscles durs.

        Elle enroula ses jambes autour de lui, le prit par les épaules et alors il retira sa main, la soulevant d’un simple geste.

        La dentelle noire disparut. Il se mit entre ses jambes, se pencha pour l’embrasser une fois de plus.

        Il laissa durer le moment, comme une note de musique pleine et belle. Romana, incapable d’attendre plus longtemps, l’attira à elle.

        — J’ai l’impression que je ne vais pas survivre à ça, murmura-t-elle.

        Elle referma les lèvres sur un son qui aurait pu être un cri. Elle était humide et prête.

        Sa tête chavira lorsqu’il la pénétra. Il l’emplissait tout entière, et plus rien d’autre ne comptait. Ses mains, ses lèvres la touchaient et la torturaient. Mais c’était délicieux. Il se redressa sur elle, et elle atteignit ce sommet exquis.

        Elle lui enfonça les doigts dans les épaules. Elle serra les jambes plus fort autour de lui et retint sa respiration. Son cœur battait frénétiquement, l’adrénaline coulait dans ses veines, et — comme sur des montagnes russes — elle attendait de plonger.

        Sa jouissance et celle de Jacob vinrent avec une bouffée de chaleur et un éclair de lumière.

        Elle écarta les cheveux de son visage, caressa la peau moite de Jacob.

        — Je ne peux pas respirer. Je ne peux pas bouger. Je ne pourrai peut-être plus jamais penser.

        Jacob posa son front contre elle.

        — C’est naturel, non ? Comme des âmes sœurs qui se rencontrent et se reconnaissent.

        Elle réussit à sourire.

        — Je dois te dire que c’est une pensée bien plus profonde que celles dont je suis capable en ce moment.

        — Faire l’amour avec cette intensité me rend profond.

        — Avec cette intensité ? C’est tout ? dit-elle en lui mordillant la lèvre. Je dois avoir perdu de mon expertise !

        — Crois-moi, Romana, je suis encore sous le choc.

        — Moi aussi.

        Elle se mit à rire.

        — Et crois-moi si tu veux, j’ai faim.

        — Tu plaisantes. Tu veux manger à cette heure-ci ?

        Elle lui caressa les fesses.

        — Je n’ai pas dit de quoi j’avais faim…

        Elle le poussa pour se mettre sur lui.

        — Mais cette fois, lieutenant Knight, c’est moi qui donne le rythme.
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        Il était près de 3 heures du matin lorsque Jacob se rappela soudain qu’il devait appeler le sergent de garde.

        — J’ai quelques détails à régler, chuchota-t-il à Romana.

        Mieux valait penser à ce genre de choses que s’interroger sur l’essentiel.

        S’il aimait Romana — et c’était peut-être le cas — il n’était pas encore prêt à l’admettre.

        — Ton père m’aime, mon chéri, lui disait sa mère. Et toi, il t’aime, je t’assure. Mais il ne sait pas toujours le montrer. Il fait un travail si difficile !

        Cela voulait-il dire que tous les policiers frappaient leurs femmes ? Même lorsqu’il était enfant, Jacob en doutait.

        Il n’avait pas voulu devenir policier. Tout plutôt que ça. Et pourtant, après deux années d’études supérieures, il s’était retrouvé à lire les formulaires, à les remplir, tout en se demandant quelle étrange perversion le poussait à agir ainsi.

        Dix-huit ans plus tard, il ne le savait toujours pas.

        Il avait survécu à l’école de police, travaillé consciencieusement, grimpé les échelons. Il était promis à un bel avenir professionnel, s’il le voulait. Le capitaine Harris croyait en lui et le poussait à aller plus loin. Jusqu’au grade que son père avait atteint avant de perdre la tête.

        Une horloge sonna dehors. Il devait être 3 h 30. Il aurait dû être au travail en ce moment, à suivre des pistes, faire parler des indics, détruire des alibis apparemment solides.

        Au lieu de cela, il était assis dans un vieux fauteuil à siroter un verre de merlot en contemplant les lumières de la ville et en essayant de ne pas penser à la femme qui dormait dans le lit derrière lui.

        C’était une histoire de sexe, pas d’amour. Il était incapable d’envisager une telle chose pour le moment. Le mot était trop effrayant.

        Il prit une autre gorgée de merlot.

        Il y eut un froissement de draps, et il posa la tête sur le dossier du fauteuil.

        — Je pensais que tu dormais, murmura-t-il.

        — Je viens de me réveiller.

        Elle resta sur le lit, et il dut user de toute sa volonté pour ne pas se retourner. Romana nue avait éveillé en lui un besoin dont il ne soupçonnait pas l’existence.

        — J’ai pris un verre de vin.

        — Je vois ça.

        Elle ne semblait pas en colère, mais pourquoi l’aurait-elle été ? Elle avait plutôt l’air curieuse, un peu sur ses gardes, mais pas fâchée.

        Il finit par sourire malgré lui.

        — Tu te tais pour me forcer à parler, c’est ça ?

        Le lit craqua, et le désir devint difficilement supportable.

        — En fait, je me dis surtout que c’est le vin qui te déliera la langue.

        Elle avait un ton délibérément indifférent.

        — Ou alors, nous pourrions refaire l’amour. C’est toi qui choisis.

        Elle se leva et vint lui passer les doigts dans les cheveux.

        — Tu peux parler ou te taire, comme tu veux, du moment que tu me fais croire que tu as envie de moi. Encore.

        Il la fit tomber sur ses genoux.

        Il était seulement vêtu de son jean.

        Elle était nue, enveloppée de ses longs cheveux noirs et soyeux.

        Il les écarta de son visage et la détailla.

        — J’ai envie de toi, tu le sais bien. Je te l’ai déjà montré à deux reprises.

        — Alors, ça veut dire que je suis insatiable.

        Elle lui mordilla le lobe de l’oreille.

        — Montre-le-moi encore.

        Il l’embrassa durement, comme pour la punir. Il ne devait pas craquer.

        Elle soupira :

        — Tu es certain que tu vas me faire du mal, c’est ça ? Mais je sais que non.

        — Comment peux-tu…

        Elle l’arrêta en l’embrassant.

        — Plus tard, d’accord ? J’ai envie de faire l’amour, et je crois, ajouta-t-elle en se frottant contre lui, que toi aussi tu en as envie.

        Ses yeux bleu-gris brillèrent dans la pénombre de la pièce.

        — La troisième fois est encore meilleure, lieutenant Knight.

        Romana posa le doigt sur les lèvres de Jacob et murmura :

        — Tu parles pendant ton sommeil.

        Il la regarda d’un air incrédule.

        — Tu es sérieuse ?

        Elle s’assit dans le lit.

        — Pour une fois, oui. Tu as marmonné des choses sur ton père, il me semble. Et sur ta mère. Tu l’aimais.

        — Ma mère oui. Mais pas mon père.

        — Je dirais plutôt que tu as appris à ne pas l’aimer.

        — Ça revient au même.

        Il regarda par la fenêtre. Il semblait sombre, distant. Il était peut-être temps qu’elle lui dise quelque chose, qu’elle pose quelques questions.

        Vêtue seulement d’un T-shirt qu’il lui avait trouvé, elle s’assit sur le tapis devant lui.

        — Tu refuses de regarder les choses en face, Jacob. Tu n’es pas ton père. Ni ta mère d’ailleurs, ni je ne sais quel ancêtre redoutable. Dans ma famille, tout le monde — et je dis bien tout le monde, même ma grand-mère Grey — jure que je suis la réincarnation de mon arrière-grand-mère.

        — Celle qui avait des yeux couleur d’un lac en hiver ?

        — Oui. Mais tu sais quoi ? Je ne suis pas elle, et personne n’arrivera à me convaincre du contraire. Je suis seulement celle que je suis, comme tu es celui que tu es. Mais je suis triste en pensant que tu as dû souffrir quand tu étais enfant.

        Un muscle sauta sur la mâchoire de Jacob.

        — Je l’ai peut-être tuée. C’est possible.

        Il ne parlait pas de sa mère.

        Le cœur de Romana se serra, mais cela ne dura pas.

        — Tu ne te souviens plus du tout où tu étais au moment où Belinda Critch est morte, c’est ça ?

        — J’étais en service. C’était une des premières fois où je travaillais la nuit.

        — Quelle partie de la nuit as-tu oubliée ?

        — A peu près la moitié. O’Keefe et moi étions coéquipiers à cette époque, mais tu sais bien que des coéquipiers ne passent pas tout leur temps ensemble.

        — Vous vous êtes séparés à quelle heure ?

        — Vers minuit. O’Keefe avait des choses à régler. Des problèmes avec sa femme. Il est rentré chez lui. J’ai voulu aller parler à Durphey, un indic.

        — J’ai déjà entendu ce nom. Tu l’as trouvé ?

        — Oui. Il était environ 1 heure du matin.

        — Le médecin légiste a déterminé que Belinda était morte entre 1 heure et 4 heures du matin. Tu es resté combien de temps avec Durphey ?

        — Une heure et demie. Nous étions dans un entrepôt, à fouiller dans des cartons.

        — Tu cherchais de la drogue ?

        — Service des homicides.

        — Un cadavre ?

        — Deux. Une affaire de drogue. Nous n’avons rien trouvé.

        — Alors, vous vous êtes quittés dans cet entrepôt ?

        — Durphey est parti. Je suis resté, j’ai cherché un peu plus longtemps. Je me souviens avoir allumé une cigarette, avoir regardé la lune, puis plus rien.

        — Bon, d’accord. Donc, disons que de 2 h 30 à 4 heures, tu ne sais pas où tu étais ni ce que tu as fait. Quand t’es-tu réveillé, si je puis dire ?

        — A l’aube.

        Son visage s’assombrit.

        — Il commençait à neiger. Je me suis réveillé dans ma voiture. Littéralement réveillé. Donc, j’ai dû dormir.

        — Où étais-tu ?

        Comme il ne répondait pas, elle lui donna un petit coup sur la jambe.

        — Où, Jacob ?

        — Tout près de chez O’Keefe, garé dans le virage.

        — Tu es allé chez lui ?

        — J’ai téléphoné. Je n’ai pas eu de réponse, alors je suis allé chez McDonald’s pour prendre le petit déjeuner. J’ai appris le meurtre de Belinda lorsque je suis retourné au poste de police. O’Keefe était dans le bureau de Harris quand je suis arrivé. Ils disaient que Critch hurlait dans sa cellule que c’était moi le coupable et qu’ils auraient dû le laisser me tuer lorsqu’il en avait eu l’occasion.

        — Lorsque Critch disait « ils », c’était à moi qu’il pensait…

        — Et c’est ainsi que cette histoire de cartes de Noël a commencé.

        Romana fronça le front.

        — C’est vrai, les cartes… Je les avais presque oubliées. Des mots soigneusement choisis pour être inquiétants sans en avoir l’air. Jusqu’à la dernière. Enfin, non : même la précédente était elle aussi ouvertement menaçante.

        Jacob eut un petit sourire.

        — Les gardiens de prison deviennent moins sévères avec le temps. Critch était un prisonnier modèle. Ils ont dû arrêter de vérifier son courrier au bout de quelques années. Il s’en est rendu compte et a agi en conséquence.

        Romana se passa la main dans les cheveux.

        — Bon, revenons-en au matin qui a suivi le meurtre. Personne n’a pu te fournir un alibi, si ce n’est un indic dont le témoignage ne valait de toute façon pas grand-chose. Tu n’as pas vu O’Keefe après que vous vous êtes quittés, sinon tu ne te serais pas réveillé dans ta voiture. Critch était derrière les barreaux à cette époque, donc ce n’est pas lui. Où se trouvait Barret ?

        — Chez lui. Il dormait, à ce qu’il dit.

        — Et Shera ?

        — Elle n’a pas pu confirmer l’alibi de son mari parce qu’elle était à Columbus, chez sa sœur, en train de l’aider à organiser une réunion de famille. Enfin, c’est ce qu’elle prétend.

        — Que veux-tu dire ? Shera était à Columbus ou non ?

        — Sa sœur dit qu’elle y était.

        Romana releva la tête.

        — Et tu en penses quoi, toi ? Que sa sœur la couvre ?

        — C’est possible.

        — Beaucoup de choses sont possibles, mais pourquoi celle-là en particulier ? Dis-moi : que sais-tu que tu ne m’as pas encore raconté ?

        — Un tuyau qu’on m’a donné ce soir.

        — Canter ?

        De nouveau, ce léger sourire.

        — La source n’est pas très importante. J’ai parlé à la sœur de Shera Barret un peu plus tôt dans la soirée. Elle vit à Cincinnati maintenant. Elle m’a dit que Shera était allée au lit avec une migraine à 18 heures le soir où Belinda est morte. Elle n’est pas sortie de sa chambre le lendemain matin, et sa sœur — qui sait ce qu’est une migraine — ne l’a pas dérangée. Elle est allée travailler comme d’habitude. Lorsqu’elle est rentrée chez elle, elle a trouvé un mot de Shera sur la table de nuit. Elle y écrivait qu’elle avait dû retourner à Cincinnati et qu’elle appellerait bientôt.

        — Elle l’a fait ?

        — Sa sœur ne sait pas. Elle est partie le soir même en déplacement au Mexique. Lorsqu’elle est rentrée, après Noël, elle a eu tellement à faire qu’elle n’a jamais pensé à demander une explication à Shera.

        — Hum, ça tombe plutôt bien, non ? Cela a un rapport avec le tuyau qu’on t’a donné ?

        — Oui, répondit Jacob en tournant le regard vers la fenêtre. Cinq jours après Noël, le policier chargé de l’enquête sur le meurtre de Belinda a reçu un coup de téléphone, et on lui a offert une coquette somme d’argent pour qu’il enterre l’affaire. C’était Shera Barret qui appelait.

        *  *  *

        Romana était assise chez elle, pensive. Jacob ne lui avait certainement pas tout dit sur l’intervention de Shera Barret, mais elle n’avait pas posé de questions. Il lui dirait ce qu’il voulait lorsqu’il le voudrait. C’était l’habitude de Jacob d’être secret, et la sienne de ne pas insister.

        De toute manière, cette nuit avait été incroyable. Plus que cela, même ! Mais elle n’était pas encore prête à en affronter toutes les conséquences.

        Son divorce lui avait fait perdre un peu de confiance en elle, et même le soutien sans faille de grand-mère Grey n’avait pas suffi à guérir totalement ses blessures.

        — Tu me manques vraiment, Anna, dit-elle en levant les yeux vers le plafond de son appartement. Je prie pour que tu ailles bien. Je prie pour qu’on te retrouve.

        Elle aurait voulu sortir et participer aux recherches ce soir, mais il était près de 20 heures, et la fête de Noël de la police et du laboratoire de médecine légale allait commencer dans quelques minutes. Rushton Hall avait été décoré pour l’occasion. La soirée n’était pas particulièrement habillée mais cela n’empêcherait pas les invités de se mettre sur leur trente et un, surtout les femmes, heureuses de pouvoir quitter pour une fois leurs uniformes ou leurs blouses blanches.

        La sonnerie de l’Interphone retentit à 20 h 02.

        Pas mal, Knight, se dit-elle, et elle ajouta une goutte de parfum au creux de son poignet.

        Le téléphone sonna avant qu’elle n’arrive jusqu’à l’écran de contrôle de l’Interphone. Elle décrocha en marchant.

        — C’est moi.

        La voix de Jacob lui parvint, entrecoupée de grésillements.

        — Je suis dans un embouteillage.

        — Et moi qui pensais que tu étais vraiment ponctuel ! Tu arrives dans combien de temps ?

        — Vingt minutes. Ça sera parfait, puisque tu sais que personne n’est à l’heure à ce genre de soirées.

        — C’est vrai.

        Romana alluma l’écran de l’Interphone.

        — Bon sang !

        — Quoi ? fit Jacob.

        — Rien. Enfin, si, mais ce n’est pas la peine que tu mettes la sirène. Quelqu’un a sonné en bas juste au moment où tu as appelé.

        — Et ?

        — Il n’y a personne dans le hall. Je ne vois qu’une enveloppe scotchée au mur. J’ai l’impression qu’il y a mon nom dessus.

        Elle termina sa phrase dans un soupir.

        — Tu as mis la sirène ?

        — Cinq minutes, Romana ! Ne quitte pas ton appartement.

        *  *  *

        Elle attendit pendant trois minutes, mais lorsque monsieur Hastings, son voisin de palier, claqua sa porte pour se rendre à son poker du samedi soir, elle ouvrit la sienne et se précipita à sa rencontre.

        — Oh ! Vous êtes bien belle, Romana !

        Ses yeux bleus brillaient. Il posa le doigt sur sa joue et lui demanda :

        — Faites-moi une bise pour me porter chance. J’ai seize petits-enfants et sept arrière-petits-enfants auxquels je dois acheter des cadeaux de Noël.

        — Je vais faire mieux que ça.

        Elle lui planta rapidement deux bises sur les joues et lui prit le bras.

        — Je vais descendre avec vous.

        — Merci beaucoup. Je m’entrave tout le temps dans ma canne. Où allez-vous ce soir ? A un mariage ?

        — Dans une robe fourreau noire ?

        — Ma petite-fille porte tout le temps du noir. Elle dit que c’est très tendance. Je lui réponds toujours qu’elle a l’air d’une sorcière.

        Ils appelèrent l’ascenseur, et elle fit en sorte d’être placée devant monsieur Hastings lorsque les portes de la cabine s’ouvrirent.

        Mais rien ni personne ne sortit.

        — Jusque-là, tout va bien.

        — Pardon ?

        Elle sourit, l’aida à entrer et réussit à appuyer sur tous les boutons pendant qu’il se redressait.

        Il avança la tête lorsque la porte s’ouvrit à l’étage inférieur.

        — Je n’ai vu personne…

        Romana fixa le panneau avec les boutons lumineux. Critch serait-il dans le hall à l’attendre, ou, maintenant qu’il avait apporté son message, aurait-il disparu dans la nuit ?

        — Vous êtes vraiment très jolie ce soir. Vous savez, vous devriez avoir un mari et des enfants, et être beaucoup trop occupée pour pouvoir aider un vieil homme de quatre-vingt-neuf ans à descendre.

        Il avait quatre-vingt-dix-sept ans au moins, et si Critch s’en prenait à lui, cela risquait de lui être fatal.

        Trois autres étages. Trois autres fois, les portes s’ouvrirent, et personne n’entra.

        — Il doit y avoir un problème, déclara monsieur Hastings. Je vais en parler à l’électricien.

        Derrière lui, les nombres défilaient.

        Lorsque les portes s’ouvrirent sur un hall vide, Romana poussa un soupir et aida le vieil homme à sortir de l’ascenseur. Mais il trébucha, et sa canne tomba à terre avec un grand bruit.

        Elle la ramassa et une ombre apparut alors dans sa vision périphérique.

        Elle agrippa fermement le bras de monsieur Hastings puis pointa l’arme qu’elle cachait derrière son dos :

        — Un pas de plus, Critch, et tu es mort.

        Jacob la croyait sur parole. Il aurait pu la désarmer puisqu’elle soutenait un vieil homme dans un pardessus en tweed.

        Heureusement, il n’eut pas à le faire.

        Romana se rendit compte de sa méprise et baissa l’arme.

        — Tu m’as fait prendre cinq ans en une seconde, Jacob.

        Elle fit un sourire éclatant au vieil homme qui n’arrivait pas à la quitter des yeux.

        — Je ne savais pas que vous saviez vous servir d’une arme, Romana. Vous n’avez même pas regardé, et pourtant, vous avez pointé le pistolet droit entre ses yeux. N’est-ce pas, jeune homme ?

        — Tout à fait, acquiesça Jacob.

        Il jeta un coup d’œil circulaire : l’enveloppe était scotchée sur le mur qui faisait face à la caméra. Le portier n’était pas là ce soir. Donc, soit la porte d’entrée était restée ouverte, soit quelqu’un avait laissé entrer Critch dans le bâtiment.

        Romana aida le vieil homme à avancer.

        — Votre taxi est là, monsieur Hastings. J’espère que vous allez gagner plein d’argent ce soir !

        Elle attendit que la porte du taxi soit refermée pour se tourner vers Jacob.

        — Tu m’as fait si peur ! Comment as-tu réussi à entrer ?

        — Une femme avec un chien m’a laissé passer. J’étais en train de vérifier le local à poubelles lorsque la porte de l’ascenseur s’est ouverte.

        Il se rapprocha d’elle, en la regardant droit dans les yeux.

        — Vous êtes superbe ce soir, professeur Grey.

        Elle pencha la tête.

        — Vous aussi, lieutenant Knight.

        Il y eut un petit bruit de papier, et elle soupira.

        — L’enveloppe vient de tomber, c’est ça ?

        Jacob l’attrapa par le menton et déposa un rapide baiser sur ses lèvres.

        Il alla ramasser le message tombé à terre.

        — L’enveloppe est blanche cette fois-ci, remarqua Romana. Et les lettres sont différentes… Plus nettes.

        Jacob souleva le rabat et sortit la simple carte blanche qui se trouvait à l’intérieur.

        « Warren Critch n’est pas ton seul ennemi, Romana Grey. Craint plutôt celui dont la folie est cachée… »
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        L’heure de la fête était arrivée et Romana patientait dans le vestiaire de Rushton Hall avec O’Keefe.

        — Ainsi, tu n’as pas vu celui qui t’a laissé la carte, résuma celui-ci.

        Romana acquiesça en silence et vérifia sa tenue dans un des miroirs.

        — Et tu as fouillé l’immeuble ? insista O’Keefe.

        — C’est Jacob qui s’en est chargé.

        Elle tira sur une des bretelles de sa robe pour la remettre en place.

        — J’ai frappé chez tous mes voisins pour leur demander s’ils avaient vu quelque chose. Sans résultat.

        — C’est certainement celui qui a tué Belinda qui l’a écrite.

        — Et qui me prévenait qu’il était encore plus dangereux que Warren Critch ? Tu aurais fait ça à sa place ?

        — Si je voulais qu’on fasse attention à moi et si j’étais fou, peut-être.

        — Ça pourrait aussi être Shera Barret.

        O’Keefe hocha la tête :

        — Je sais qu’elle a donné de l’argent à Canter pour qu’il classe rapidement l’affaire sans suite. Jacob me l’a appris tout à l’heure. Tu crois que James Barret a tué Belinda, et que maintenant, Shera te prévient que tu dois faire attention à lui ?

        — On pourrait voir les choses autrement et dire que Shera a tué Belinda et que James me met en garde. Ça marche dans les deux sens.

        — Exact, intervint Jacob qui arrivait, avec des flocons de neige accrochés aux cheveux.

        Romana eut envie de soupirer. Il était vraiment superbe avec son pardessus noir et son costume.

        — Nous parlerons de tout cela plus tard, messieurs. La soirée bat son plein, et nous avons du pain sur la planche. Tout le monde est là ? demanda-t-elle à O’Keefe.

        — A part Anna, oui.

        Un frisson la parcourut. O’Keefe s’excusa.

        — Désolé, je ne voulais pas dire ça.

        Jacob lui prit la main et la porta à ses lèvres.

        — Viens danser.

        Il aurait été plus productif de se mêler à la foule, mais Romana avait besoin d’un moment pour se remettre de ses émotions. Et, si danser avec Jacob pouvait être dangereux, cela n’était pas vraiment désagréable.

        Ils se balancèrent au rythme d’une chanson de Rod Steward, un air nostalgique et doux, sous un plafond noir où scintillait une myriade d’étoiles argentées.

        Un immense sapin se dressait à une extrémité de la salle. D’autres arbres plus petits se trouvaient çà et là.

        Environ deux cents personnes étaient présentes. Jacob estimait plutôt ce chiffre à trois cents. Quel que soit le nombre exact, songea Romana, peu de policiers étaient en service ce soir.

        Sa longue robe de soie glissait sur ses jambes lorsqu’elle dansait. Elle portait de fines sandales à talons, et une paire de boucles d’oreilles en diamants offerte par grand-mère Grey pendait à ses oreilles. Son petit bracelet en strass bougeait sur sa peau au moindre mouvement.

        — Tu es très belle, mais je pourrais dire cela de toi tout le temps.

        — Et je n’ai aucune objection à cela.

        Elle déposa un léger baiser sur ses lèvres.

        — Tu te rends compte, Romana, que dans le hall tu pointais ce pistolet entre mes yeux ?

        — Apparemment, je n’ai pas perdu mes réflexes.

        Il l’attira un peu à l’écart.

        — Regarde, c’est Patrick, dit-elle en lui serrant l’épaule.

        Jacob suivit son regard.

        — Il danse avec la nouvelle standardiste.

        Romana déglutit avec difficulté.

        — Elle est rousse, comme Anna.

        — Si tu veux, nous pouvons partir.

        — Non, il faut que nous restions. Mais merci de le proposer.

        Une main se posa sur l’épaule de Jacob et il se retourna. C’était James Barret.

        — Bonsoir, lui lança froidement Jacob.

        Barret ne se laissa pas démonter et conserva son expression affable.

        — Vous ne pouvez pas emmener une si jolie femme danser et ne pas partager, lieutenant. Shera est vers le buffet si vous avez envie de bavarder. Mais je vous préviens : ma femme n’est pas de très bonne humeur ce soir.

        Romana fit un imperceptible signe de tête à Jacob et accorda toute son attention à James Barret, l’entraînant un peu plus loin.

        — Allons danser, monsieur Barret. J’ai entendu dire que vous reveniez de Cleveland.

        — Si je répondais à cette question, cela nous forcerait à parler travail. Je préfère un sujet plus gai. Je suppose que la police est toujours sur l’affaire Warren Critch. Ils ont du nouveau ?

        Il trouvait ce sujet plus gai ? C’était intéressant.

        — Pas encore, répondit-elle. Dites-moi… Quelle était exactement la nature de vos relations avec Belinda Critch ?

        — Je vois que vos habitudes de policier reviennent au galop !

        — Sont-elles jamais parties ?

        Même si James Barret continuait à sourire, la lueur dans ses yeux s’était durcie.

        — J’ai rencontré Belinda pour la première fois au Gilhoolie.

        — Je sais. Vous me l’avez dit. Passons sur les détails pour en venir à une montre que vous lui avez offerte, je ne sais pas à quelle date.

        — Ah oui. J’avais oublié cette montre.

        — Quand la lui avez-vous offerte ?

        — J’ai oublié.

        Romana lança son plus beau sourire à Barret.

        — Essayez. Même si ce n’est pas très précis. Etait-ce peu de temps après la mort de Ben Brown ?

        Il la regarda longuement en plissant les paupières.

        — Dois-je appeler mon avocat ?

        Pour éviter de le contrarier, elle poursuivit en laissant parler son cœur.

        — Vous devez savoir qu’Anna a disparu. J’ai trouvé cette montre dans sa chambre.

        Il éclata d’un rire amer.

        — Cette femme n’est pas une kleptomane, c’est une artiste ! Bon, c’est vrai, j’ai offert cette montre à Belinda, peu de temps après la mort de mon associé. Elle a participé à l’autopsie, et, à ma demande, a fait en sorte que la procédure ne traîne pas.

        — Vous voulez dire qu’elle a hâté les choses ?

        — Oui.

        — Pourquoi ?

        — Parce que j’avais besoin de l’argent de Ben pour une transaction dans laquelle j’étais sur le point de m’engager. Il m’aurait soutenu s’il avait encore été en vie, mais sa mort m’avait mis dans une position très gênante.

        — Ainsi, cette montre était un cadeau pour remercier Belinda de vous avoir apporté son aide.

        — Oui. Mais il n’y a eu aucune malhonnêteté, ni de sa part, ni de la mienne.

        — Et les secrets auxquels vous faisiez allusion dans l’inscription sous le boîtier de la montre n’avaient rien à voir avec la mort de votre associé…

        Il se mordit la lèvre et la regarda avec une certaine admiration.

        — Je pense que vous auriez fait un excellent procureur.

        — Qui sait, j’y songerai… Quels sont les secrets que vous partagiez avec Belinda, James ?

        — Vous me promettez que vous garderez ça pour vous ?

        — C’est d’accord.

        — Belinda et moi sommes sortis ensemble lorsque j’étais fiancé à Shera. Ce n’était pas sérieux, et ça n’a pas duré. Si Belinda avait choisi d’être malveillante, elle aurait très bien pu aller voir Shera et créer toutes sortes de problèmes. Mais elle ne l’a pas fait. Elle a accepté notre rupture sans rien demander. C’était notre secret, et nous l’avons gardé. Nous sommes restés amis par la suite — ça a été une surprise pour moi, je ne m’y attendais pas. Belinda ne s’est pas calmée lorsqu’elle a épousé Warren, mais je pense qu’elle l’aimait à sa manière. Je suis certain qu’elle n’a jamais voulu le blesser.

        — Et pourtant, elle enchaînait les conquêtes.

        — Des aventures sans lendemain. Comme pour se rassurer sur elle-même. Elle avait eu une enfance difficile : une mère droguée, un père alcoolique. La mère a divorcé, s’est remariée — à un autre alcoolique, malheureusement. Belinda a souffert de la pauvreté dans sa jeunesse. En grandissant, elle a découvert qu’elle pouvait utiliser son corps pour obtenir ce qu’elle voulait. Les hommes étaient des jouets pour elle, Romana. A l’exception, certainement, de Warren Critch.

        — Qu’est ce qui le rendait spécial ?

        — Pourquoi aime-t-on une personne et pas une autre ?

        Comme il n’y avait rien à répondre à cela, Romana resta silencieuse jusqu’à la fin de la chanson.

        James Barret redressa les épaules.

        — Bon, il est temps d’aller retrouver Shera. Amusez-vous bien.

        *  *  *

        — Anna dirait que je suis une idiote, murmura-t-elle.

        — Pourquoi ? demanda une voix masculine.

        Elle accepta un verre de champagne proposé par un serveur qui passait, puis se retourna.

        — Bonsoir ! La dernière fois que je t’ai vu, tu te dirigeais en boitant vers le vestiaire de la salle de gym. Ça va mieux ?

        Dylan la regardait sans le moindre sourire.

        — Shera Barret semble avoir jeté son dévolu sur Knight. Je ne sais pas s’il en sortira vivant.

        Romana sourit, impassible.

        — Je ne m’inquiète pas pour lui. Dis-moi plutôt, demanda-t-elle d’un air provocateur : tu as des nouvelles de ton beau-frère ?

        Il fronça les sourcils.

        — Tu es fâchée contre moi, Romana ? Si je me souviens bien, c’est Knight qui a manqué de m’étrangler dans la salle de sport, pas le contraire.

        — Critch a trafiqué les freins de la voiture de Jacob, et s’en est pris à nous en nous lançant des flèches empoisonnées. Il a aussi enlevé Anna…

        Elle hésita un instant puis ajouta :

        — Enfin, je crois que c’est lui.

        Dylan fronça de nouveau les sourcils :

        — Warren aurait enlevé Anna ? Pourquoi ? Je suis certain qu’il n’a rien à voir avec ça.

        — Ce qui veut dire que tu n’as vraiment aucun contact avec lui ?

        — Je ne cesse de te le répéter.

        — Alors aide-moi. D’après toi, qui aurait pu vouloir la mort de Belinda, à part Jacob ?

        — Personne à part lui.

        — Elle voulait qu’il lui procure une ordonnance de protection. C’est pour cela qu’ils sont allés manger ensemble.

        — C’est ce que dit Jacob.

        Il prit une autre gorgée de bière et demanda d’un air méprisant :

        — Une ordonnance contre qui ?

        — Excellente question. Personne n’a la réponse. Tu ne sais pas si elle avait peur de quelqu’un ?

        — Les hommes ne faisaient pas peur à Belinda.

        — Et les femmes ? Une femme en particulier ?

        — Anna avait tendance à l’agacer. Et je pense qu’elle ne portait pas dans son cœur les jeunes policières qui ressemblent à Ava Gardner.

        — Ah bon… Elle trouvait que je ressemble à Ava Gardner ?

        — Sinon, elle ne se serait pas intéressée à Connor.

        Déterminée à ne pas se laisser troubler par le souvenir de son ex, Romana trempa les lèvres dans son champagne.

        — Je n’ai pas vu le coup venir. Bravo, Dylan. C’est un peu bas.

        Elle le regarda dans les yeux.

        — Et Shera Barret ? Elle faisait peur à Belinda ?

        Il cligna des yeux, visiblement perplexe.

        — Je ne sais même pas si elle la connaissait !

        — Pour un homme qui aimait sa sœur, tu ignores beaucoup de choses sur elle !

        — Je sais que les deux seuls hommes qu’elle ait jamais aimés étaient moi, et Warren. Tu vois en elle une redoutable séductrice. Je ne vois qu’une petite fille désespérée. Elle n’était pas parfaite, mais qui l’est ? Elle cherchait seulement quelqu’un qui l’aurait rendue heureuse.

        — Apparemment, Warren n’y parvenait pas.

        — Il a fait tout ce qui était en son pouvoir.

        Dylan termina sa bière.

        — Crois-moi si tu veux, mais Belinda n’était pas la sorcière que les autres femmes décrivent.

        — Je n’ai jamais pensé qu’elle était une sorcière, mais je n’aurais jamais dit non plus qu’elle était gentille. Pour parler d’autre chose, que sais-tu du coup de fil qu’elle a passé après son déjeuner avec Jacob, celui que Patrick North a entendu ?

        — Je suis désolé, mais je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu veux parler.

        — Et si tu le savais, tu me répondrais ?

        — Peut-être que oui, peut-être que non.

        Elle finit par perdre patience.

        — Bon sang, Dylan, pourquoi veux-tu que ce soit Knight le coupable, alors que tu n’as pas la moindre preuve ?

        — Parce que Belinda est morte, et que Knight est le seul homme qui se soit disputé avec elle avant sa mort.

        Il serra les dents et essaya de retrouver son calme.

        — Bon d’accord, je suis désolé… Et je n’approuve pas ce que Warren a fait : trafiquer les freins, lancer des flèches empoisonnées…

        Il s’interrompit :

        — C’était quel type de poison ?

        — Du curare.

        — Quoi qu’il en soit, je t’accorde volontiers qu’il va trop loin. Mais il ne réfléchit pas, Romana. Il est seulement guidé par la haine.

        — Je l’avais bien compris !

        Dylan considéra son verre vide. D’un signe de tête, elle lui désigna le bar.

        — C’est là-bas.

        Le visage de Dylan changea d’expression.

        — Qu’est-ce qu’il y a ?

        Elle tourna la tête. Jacob était en train de parler à son capitaine, et O’Keefe dansait avec la standardiste rousse.

        — Pourquoi es-tu…

        Elle suivit son regard et s’interrompit. Dylan fixait un homme portant le pantalon noir et la veste blanche des serveurs. Il avait une moustache grise et ses cheveux de la même couleur étaient rassemblés en une queue-de-cheval. Si Dylan était surpris, le serveur semblait véritablement choqué.

        Sauf que ce n’était pas un serveur !

        — Mon Dieu, souffla Dylan. Il est devenu fou !

        Romana n’était pas loin de penser pareil. Le temps s’était comme arrêté et la foule n’existait plus : à quelques mètres d’elle se tenait Warren Critch.

        *  *  *

        — Tu es sûre que c’était lui ? demanda O’Keefe en essayant de retenir Romana. Vraiment certaine ?

        — Si je me suis trompée, alors Dylan aussi.

        Romana essaya de se dégager.

        — Ce n’est rien, Mick. Il ne me fera pas de mal. Il s’est enfui dès qu’il a compris que je l’avais reconnu.

        O’Keefe l’entraîna à travers la foule.

        — Dans quelle direction est-il parti ?

        — Vers la cuisine.

        Jacob était près de la porte, et elle essaya de s’approcher de lui, mais elle bouscula au passage un vieil homme si grêle qu’elle dut le retenir par les bras pour l’empêcher de tomber.

        — Docteur Gorman, je suis désolée !

        Il s’agrippa à elle et cligna des yeux plusieurs fois avant de sembler la reconnaître.

        Jacob disparut par la porte. Elle ne pourrait pas le rattraper.

        — O’Keefe ? souffla-t-elle entre ses dents.

        — Oui, j’y vais. Cheveux gris et moustache, c’est ça ?

        — A moins qu’il ne les ait enlevés.

        — Et Dylan ?

        — Il est avec Jacob.

        La bouche du docteur Gorman s’ouvrait et se refermait comme celle d’un poisson.

        — Vous êtes bien Romana Grey, c’est ça ?

        — Oui, je suis flattée que vous vous souveniez de moi.

        Et surtout un peu surprise.

        — Je me souviens également très bien de votre vaurien de mari.

        Il serra les lèvres d’un air désapprobateur.

        — Je l’ai surpris en train de falsifier un bon de livraison. Une autre fois, il a signé un certificat de décès pour quelqu’un qui était encore vivant… avec mon nom ! Ou alors était-ce Belinda ?

        L’intérêt de Romana fut soudain éveillé.

        — Belinda a signé un rapport à votre place ?

        Il recula comme si elle l’avait giflé.

        — J’ai dit ça ? Oh non, elle n’aurait jamais fait ça, surtout dans son état.

        — Son état ?

        La tête de Romana lui tourna.

        — Quel état, docteur Gorman ?

        — L’état habituel, répliqua-t-il avec une impatience grandissante.

        — Belinda était enceinte ?

        — Elle ne m’a jamais dit qu’elle l’était, mais j’arrive quand même à faire la différence entre bleu et rose.

        — Rose ? Vous voulez parler d’un test de grossesse ?

        — Trois fois, à ce qu’elle m’a dit. Elle tenait le troisième à la main quand je l’ai vue sortir des toilettes. Rose.

        Il cligna de nouveau des yeux et sembla perdre le fil de ses pensées.

        Des bandes bleu et rose tourbillonnaient dans l’esprit de Romana. Elles tournoyaient si rapidement qu’elle n’arrivait plus à réfléchir. Mais une chose était certaine : si Belinda Critch avait été réellement enceinte lorsqu’elle avait été tuée, elle avait emporté ce secret dans la tombe.
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        Au bout de la ruelle, Jacob ralentit. Il regarda à gauche, puis à droite, tendit l’oreille, et secoua la tête.

        — Il est parti.

        Deux autres policiers le rejoignirent. La femme remarqua :

        — J’aurais été plus rapide avec d’autres chaussures, mais il faut bien reconnaître que ce type file comme l’éclair.

        Jacob inspecta encore une fois la rue, puis fit leur fit signe de retourner dans le bâtiment.

        — Allez interroger les serveurs. Il y en a peut-être un qui l’a remarqué.

        — Je n’arrive pas à croire qu’il ait pris un tel risque !

        Toujours essoufflé, Dylan essuya la transpiration sur son front.

        — S’infiltrer dans une soirée de la police : c’est presque du suicide. Et dans quel but ?

        — Pas pour les petits fours, c’est certain.

        Jacob sortit son portable et composa le numéro du capitaine Harris.

        Lorsqu’il raccrocha, Dylan le regardait avec incrédulité.

        — Tu penses vraiment qu’il voulait faire du mal à tous ces gens ? A tous ces policiers ?

        — Ce que je pense n’a aucune importance. Il faut évacuer le hall et le faire fouiller.

        — Joyeux Noël ! Je pense que tu exagères vraiment en envisageant qu’il veuille faire sauter une salle bondée. Si tant est qu’il sache fabriquer une bombe !

        — Il y a plein d’informations sur internet, Hoag.

        — Et tu imagines que, là où il se cache, Warren a internet ? Bon Dieu, qu’avez-vous donc, Romana et toi ? Il n’essaie pas de dire au monde entier « Hé, regardez-moi ! Je suis complètement cinglé et je vais vous tuer ». Il veut seulement que Romana et toi payiez pour ce dont il vous tient responsables.

        — Et ensuite ?

        — Comme je te l’ai dit : adieu les Etats-Unis, bonjour l’Amazonie ! Vous ne le retrouverez jamais lorsqu’il aura quitté le pays.

        — C’est certainement vrai, reconnut Jacob en regardant une dernière fois autour de lui. Mais pour le moment, il est toujours ici. Et je n’ai pas dit mon dernier mot.

        *  *  *

        Warren entra dans sa petite chambre au sous-sol, claqua la porte, la referma à clé et se dirigea vers la fenêtre. Il passa la main sous le store pour s’assurer qu’elle était bien fermée, puis il s’affaissa sur une chaise et tenta de recouvrer son calme.

        Personne ne semblait l’avoir suivi, et sa panique commença à s’atténuer. Tout irait bien. Il n’avait plus que quelques jours à passer ici, puis il s’envolerait vers sa nouvelle vie.

        Il n’aurait pas dû aller à cette réception. Les policiers savaient mieux que quiconque reconnaître un visage. Il aurait mieux fait de garder ce déguisement pour sa fuite.

        Mais il n’avait pas pu résister.

        Toujours en essayant de remettre un peu d’ordre dans ses idées, il décolla la moustache, ôta la perruque et s’intima l’ordre de ne plus penser à rien.

        Puis son regard se porta sur la table et la branche de gui.

        *  *  *

        — Romana, pas si vite !

        Jacob s’approcha d’elle et lui posa les mains sur les épaules.

        — Recommence, et parle plus lentement pour que je comprenne.

        Elle eut l’air exaspérée, mais s’interrompit et prit une inspiration.

        C’était dimanche après-midi, et ils étaient chez lui. La neige tombait depuis le matin, et le ciel était encore plus menaçant que le visage du capitaine Harris lorsqu’on avait découvert deux bombes artisanales dans des poubelles de Rushton Hall.

        Depuis ce moment, Harris et lui n’avaient pas arrêté de travailler.

        Que Romana l’ait attendu chez lui l’avait d’abord touché. Mais en réalité, elle était là pour lui faire des reproches.

        — Quinze heures ! répétait-elle. Ça fait quinze heures que tu es parti et que tu ne m’as pas donné de nouvelles !

        — Romana, je suis là. Je t’écoute.

        Elle le regarda avec colère, puis parut céder et soupira :

        — Tu es trop beau. Je n’arrive pas à rester fâchée.

        Il lui leva le menton.

        — Tu as réussi à dormir un peu ?

        — Non, mais j’ai mangé, alors que je suis sûre que tu n’as pas pris le temps de le faire. O’Keefe a-t-il réussi à te voir ?

        — Non. Pourquoi ?

        — Parce que je lui ai fait part de ce que j’ai découvert. Si tu l’avais vu, il te l’aurait dit, et je n’aurais pas à le raconter de nouveau… comme je vais devoir le faire.

        Elle leva la main en signe d’avertissement.

        — Mais attends une minute ! Je me sens incapable de passer quinze heures à m’inquiéter et d’être immédiatement d’excellente humeur quand tu reviens.

        Il demanda avec amusement :

        — C’est fini maintenant ?

        — Oui, dit-elle en soufflant. Je vais essayer d’être brève. Premièrement, Belinda et James Barret ont bien été amants. C’était l’un des secrets auxquels il faisait allusion sur la montre qu’il lui a donnée. Deuxièmement, il lui a offert cette montre parce qu’elle a fait en sorte que l’autopsie de Ben Brown — son associé — ne traîne pas.

        Il la regarda, suspicieux, et elle sourit.

        — Je sais. J’y ai pensé moi-même. Nous devrions vérifier les résultats d’autant plus que, troisièmement, le docteur Gorman prétend que Connor, et peut-être Belinda ont imité sa signature sur certains documents, dont des rapports d’autopsie.

        — Tu te rends compte que si nous parlons de ça à la police, les commérages sur Connor vont reprendre de plus belle ?

        — Tant pis, Jacob. Je veux retrouver Anna, et je suis prête à tout pour ça. Ce qui m’amène au quatrièmement. La bande rose.

        Il fallut un moment à Jacob pour comprendre.

        — Tu veux parler d’un test de grossesse ?

        Il était bouleversé.

        — Oui, acquiesça Romana. Mais pas pour moi, donc tu peux te remettre et me laisser terminer. Sauf que maintenant, je n’ai qu’une seule envie : rire, et ce n’est vraiment pas le moment.

        Jacob posa le front contre sa tête.

        — D’accord. Qui avait un test de grossesse positif ?

        Il releva la tête.

        — Belinda ?

        — Si l’on en croit le docteur Gorman. Bon, il perd un peu la tête, mais il semblait vraiment sûr de ce qu’il disait. Il m’a raconté qu’il avait vu Belinda sortant des toilettes avec un test de grossesse positif.

        Jacob repensa soudain à quelque chose. Il regarda autour de lui.

        — J’ai le rapport de police.

        — Ici ? demanda-t-elle avec excitation. Tu l’as ici ?

        — Quelque part.

        — Où ?

        Il leur fallut quelques minutes pour retrouver le dossier.

        — J’ai besoin d’un café, lança Romana. Je vais le faire pendant que tu lis le rapport.

        — Non.

        Il l’attrapa par la main avant qu’elle ne s’éloigne.

        — Prends ton manteau et tes bottes.

        — Tu veux sortir boire un café ?

        — Je veux aller au laboratoire de médecine légale.

        — Laisse-moi deviner : on ne parle nulle part d’une grossesse.

        Il referma le dossier d’un coup sec.

        — Il n’y a pas de rapport d’autopsie.

        *  *  *

        Il parcourut les documents trois fois. Ils étaient tous en ordre. C’étaient tous des faux, mais ça irait. Ceux qui les avaient réalisés étaient les meilleurs faussaires que l’on puisse trouver.

        Demain, Warren Critch ne serait plus qu’un fantôme. Des cendres de sa vie émergerait un certain Willem Cortez, chercheur, qui allait partir au Venezuela pour étudier les oiseaux de la forêt amazonienne.

        Oh oui, tout était en ordre ! A une énorme exception près : Romana Grey et Jacob Knight étaient encore en vie.

        Il détacha des feuilles de gui d’une branche et les laissa tomber sur les photos étalées devant lui. Avec un stylo rouge, il dessina des mares de sang.

        L’ordre restait le même : Romana allait mourir la première, puis Jacob. Une balle chacun, tirée avec une arme semblable à celle qui aurait dû tuer Jacob il y avait six ans.

        Il serra le stylo dans ses doigts, et un rire monta dans sa gorge. Il ne pouvait le contenir. Le rire éclata en un bruit qui ressemblait étrangement à un sanglot.

        *  *  *

        Romana talonnait Jacob à travers le laboratoire de médecine légale, mais la porte automatique du bureau des archives se referma avant qu’elle ne puisse le suivre. Comme elle n’avait pas la carte qui l’ouvrait, elle ne put passer.

        — Un vrai gentleman !

        Elle frappa, s’appuya contre la porte et attendit. Lorsqu’elle s’ouvrit, Jacob la fit entrer et lui dit simplement :

        — Trouve les C.

        Tout était sur ordinateur, bien sûr, mais les rapports originaux rédigés à la main étaient méthodiquement classés et rangés dans des boîtes en métal, remarqua Romana. Un frisson la parcourut. Y avait-il vraiment autant de morts dans les cimetières de la ville ?

        — L’atmosphère est sinistre ici.

        Jacob passa devant elle et regarda les étagères du haut.

        — C’est plus calme que dehors.

        Elle passa le doigt sur les étiquettes collées.

        — Ah… CRIS à CRIV. C’est là.

        Jacob descendit la boîte pour qu’elle puisse en consulter les dossiers.

        Elle s’y plongea.

        — Mary Cristleman ? J’étais à l’école avec elle. Mon Dieu, elle est morte il y a cinq ans !

        Elle continua à tourner les pages.

        — C’est là. Critch, Belinda.

        Elle sortit le dossier, l’ouvrit et le parcourut.

        — Bon, d’accord. C’est le docteur Gorman qui l’a signé… du moins il semblerait.

        — Nous allons l’apporter au laboratoire de police pour qu’ils vérifient. Y a-t-il ici un document que tu as vu Gorman signer lui-même ?

        — Malheureusement oui.

        Elle lui tendit le dossier.

        — Les papiers mettant fin au contrat de Connor. J’étais là quand Gorman les a signés. Ils doivent être au service du personnel.

        Un quart d’heure plus tard, en possession des deux dossiers, ils retournèrent prendre la voiture de Jacob pour se rendre au poste de police. Romana mit les deux signatures côte à côte devant elle.

        — Elles m’ont l’air identiques ou presque.

        — Vous êtes experte en graphologie maintenant, professeur Grey ?

        — Non, simplement observatrice. Si l’une des signatures était la copie conforme de l’autre, je trouverais cela suspect, mais elles me semblent à la fois assez semblables et assez différentes pour pouvoir être authentiques.

        — On dirait que tu as fait des faux toute ta vie.

        Elle arbora un sourire éclatant.

        — J’avais beaucoup de mal en physique, et grand-mère Grey exigeait des notes excellentes.

        — Tu trafiquais ton carnet de notes ?

        — N’aie pas cet air choqué ! Je n’ai jamais touché les originaux. J’en faisais d’autres, et je rendais ma grand-mère très heureuse. En revanche, je n’ai jamais fait beaucoup de progrès en physique.

        Il regarda à travers le pare-brise.

        — Combien de temps s’est écoulé entre le renvoi de Connor et l’assassinat de Belinda ?

        — Je savais que tu allais me demander ça. Six mois. Belinda est morte d’abord.

        — Qui était assistant pour l’autopsie ?

        — Je te déteste.

        Il tendit la main vers le dossier.

        — Qui, Romana ?

        Comme elle ne répondait pas, il poursuivit :

        — Tu sais que tu ne fais que retarder l’inévitable ?

        — Je le sais.

        Elle se força à rouvrir le dossier.

        — Ouf, ce n’était pas Connor !

        Elle fronça les sourcils.

        — C’était Patrick ? demanda-t-il.

        — J’arrive à voir un P et un N avec des gribouillis au milieu, donc j’imagine que c’était Patrick North.

        Un portable sonna, et Romana regarda autour d’elle.

        — C’est le tien ou le mien ?

        Une voix féminine s’éleva du haut-parleur du tableau de bord.

        — Ton téléphone, et ma ligne radio.

        Elle sortit son portable, consulta l’écran et se couvrit l’oreille pendant que Jacob prenait l’appel sur sa radio.

        — O’Keefe ? Pardon ? Je n’entends pas bien…

        — Où es-tu ? cria O’Keefe à l’autre bout.

        Elle essuya la buée sur la vitre.

        — Sur Main Street, au nord de Fountain Square.

        — Dis à Jacob de prendre vers Hyde Park.

        — Mick, nous avons le rapport d’autopsie de Belinda…

        Mais il l’interrompit.

        — Une des patrouilles a répondu à un appel concernant une femme blessée. C’est Anna. On a retrouvé ta cousine. Elle est en vie.
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        Romana poussa un immense soupir de soulagement. Sa cousine était saine et sauve.

        L’appel radio que Jacob avait reçu le confirmait : une femme blessée dont la description correspondait à celle d’Anna avait été découverte à l’arrière du camion d’un boulanger, près de Hyde Park.

        Le camion apparut devant eux, à travers les rafales de neige. C’était un grand van avec une miche de pain peinte sur le côté.

        Romana bondit hors du véhicule avant même que Jacob ne s’arrête.

        — Laissez-la approcher ! cria-t-il aux policiers.

        — Anna ?

        Romana se hissa à l’arrière du camion et s’agenouilla à côté du policier.

        — Comment va-t-elle ?

        — Elle est toujours inconsciente. Elle a une coupure à l’épaule, et elle est en hypothermie. Elle a perdu pas mal de sang, et c’est pour ça qu’elle est si pâle. Son pouls est faible, mais régulier. Je suis désolé, mais je ne peux rien faire de plus. Les secours sont en route, mais la neige n’arrange pas les choses.

        Romana toucha la joue d’Anna. Elle semblait dangereusement froide.

        Jacob et un autre policier grimpèrent à l’intérieur du camion, et celui-ci bougea un peu.

        Jacob s’accroupit auprès d’Anna.

        — Comment va-t-elle ?

        — Elle est inconsciente, mais en vie, répondit Romana.

        — Elle avait un couteau en main, dit le plus jeune policier.

        — Un couteau de cuisine, précisa le plus vieux. Il y avait du sang dessus, et sur elle. Le chauffeur est dans tous ses états. Il jure qu’il ne savait pas qu’elle était là jusqu’à ce qu’il décharge les caisses du fond. Je suppose qu’elle s’est enfuie, qu’elle a vu le camion, qu’elle a grimpé dedans et s’y est cachée. Elle a dû s’évanouir ensuite. J’ai l’itinéraire de la tournée, mais le type s’est arrêté une trentaine de fois depuis ce matin, et il est impossible de dire depuis combien de temps elle est là. Il l’a couverte et nous a appelés dès qu’il l’a trouvée. Je l’ai reconnue grâce à la photo que O’Keefe et vous avez fait passer.

        Le sang avait traversé la couverture.

        Jacob posa la main sur la nuque de Romana et souffla à son oreille.

        — Elle est forte, Romana. Elle va s’en sortir.

        — Elle n’est pas très habillée, remarqua le jeune policier. Mais au moins, elle a un grand sweat-shirt. Il lui couvre les hanches et les mains.

        Très doucement, Romana prit la couverture et la souleva.

        Le jeune policier intervint :

        — Vous ne devriez pas la laisser couverte ?

        Mais Romana lisait l’inscription sur le sweat-shirt.

        « UNIVERSITY OF… »

        Tout en veillant à ne pas toucher sa cousine, elle tira un peu plus sur la couverture jusqu’à ce que le dernier mot apparaisse enfin.

        — Mon Dieu ! Jacob !

        — Quoi ?

        — Ce n’est pas le sweat-shirt d’Anna. Il est immense, et je sais qu’elle déteste les logos des universités. Elle trouve ça bêcheur.

        — Tu en es sûre ?

        — Absolument. Elle n’est pas allée à l’université et si elle l’avait fait, elle ne serait pas allée à celle de Houston.

        Elle se remémora une conversation récente.

        — Mais je connais peut-être un homme qui y est allé.

        *  *  *

        Jacob remonta en voiture avec Romana. Normalement, il aurait dû l’empêcher de venir avec lui chez Patrick North. Mais il ne voulait pas la quitter des yeux. Et puis, elle était bien entraînée et pourrait lui apporter une aide précieuse.

        Il lui jeta un regard de côté alors qu’il roulait sur les routes verglacées d’Eden Park.

        — Il n’est peut-être pas allé à l’université de Houston, Romana.

        Elle replaça ses cheveux derrière ses oreilles et enfonça son chapeau.

        — Il m’a parlé de sa famille à Houston quand nous étions dans le parc. O’Keefe va nous retrouver là-bas ?

        — S’il y arrive. La neige cause beaucoup d’embouteillages et d’accidents.

        Elle se frotta les poings sur les genoux.

        — Patrick aimait Belinda, il me l’a dit. L’amour engendre la jalousie, qui engendre la haine et la rage. Mais il m’a toujours semblé plutôt stable. Tu crois qu’on peut cacher des choses comme ça ?

        — Certaines personnes y arrivent. Je vais à droite ou à gauche ?

        Elle vérifia l’adresse.

        — Va vers le fleuve.

        — Nous y serons dans dix minutes, promit-il en lui prenant la main. Ne t’inquiète pas, nous allons l’avoir.

        — D’une manière ou d’une autre, acquiesça-t-elle.

        C’est alors qu’elle écarquilla les yeux en retenant son souffle.

        Sur leur droite, un petit camion bleu zigzaguait et fonçait vers la portière de Romana.

        
        *  *  *

        On sonna à la porte. Plusieurs fois. Patrick n’avait pas envie de répondre, mais il ne voulait pas que ses voisins se posent des questions.

        Il était en train d’entasser des vêtements dans une valise.

        Il avait perdu trop de temps après la fuite d’Anna. Il l’avait certainement blessée : il y avait du sang sur le sol de la cuisine lorsqu’il avait repris conscience. Mais était-ce celui d’Anna ou le sien ? Elle avait réussi à l’atteindre plus d’une fois.

        Rien qui mette sa vie en danger, cependant. Il s’occuperait de ses blessures lorsqu’il serait hors de la ville.

        Si seulement on voulait bien arrêter de sonner à la porte d’entrée !

        Il jeta un œil par la fenêtre de l’étage supérieur. Aucune voiture n’était garée dans la rue. C’était peut-être la voisine d’à côté, si envahissante, qui lui apportait le gâteau qu’elle lui avait promis.

        Elle pouvait lui créer des ennuis, et il valait mieux répondre. Il enfila sa robe de chambre, vérifia dans le miroir qu’il ne portait pas de trace de sang et descendit.

        Il posa un œil contre l’œilleton.

        Mince, ce n’était pas la voisine, mais un homme !

        Il commença à rebrousser chemin, mais s’arrêta, revint vers la porte et regarda de nouveau.

        La sueur perla à son front. Non. Pas lui ! Il savait. Cela se lisait sur son visage. Il savait, et il ne partirait pas. Il avait certainement vu la lumière à l’étage…

        Reste calme, s’intima Patrick.

        Mais la panique fut plus forte et il alla prendre son arme. Il enleva la sécurité, cacha le pistolet sous sa robe de chambre, prit une inspiration et ouvrit la porte.

        Le visiteur gardait sa main droite dans la poche de son manteau. Lui la cachait dans sa robe de chambre. Qui tirerait le premier ?

        L’homme entra en le bousculant et dit :

        — Il faut que je te parle, North. De Belinda.

        Il sortit la main de sa poche : elle était vide. Un relatif soulagement gagna Patrick, mais il garda le doigt sur la détente.

        — A vrai dire, tu viens à un mauvais moment.

        — Ce ne sera pas long.

        Un coup de feu n’était jamais long. Mais ça faisait du bruit, et le petit-fils de sa voisine était en train de dégager la neige de son allée.

        Patrick lui fit signe d’avancer.

        — La cuisine est par là.

        Son visiteur grogna :

        — Je commence à penser que ce n’est peut-être pas Jacob Knight qui a tué Belinda.

        — Ah bon ?

        Patrick lui fit de nouveau signe.

        — La cuisine est tout droit. Je te suis.

        — Inutile de s’asseoir pour parler de ça.

        Les muscles tendus comme une corde de piano, Patrick sortit son arme.

        — Je crois que si, Warren. Avance, et n’essaie pas de faire le malin.

        Il essaya de bouger son bras gauche blessé, et le visage d’Anna se jetant sur lui s’imposa à son esprit. Il serra les lèvres.

        — Crois-moi, Warren, si je te dis que je suis d’une humeur exécrable en ce moment.

        *  *  *

        Ils étaient arrivés devant la maison de Patrick, et un frisson parcourut Romana.

        *  *  *

        Jacob la prit par le menton.

        *  *  *

        — Ce ne sont que des suppositions, Romana. Peut-être que North est coupable, mais peut-être qu’il ne l’est pas.

        Il l’embrassa rapidement.

        — Reste derrière moi, et ne lui offre pas de cible.

        Même vingt minutes plus tard, Romana tremblait encore en repensant à l’accident qui avait failli se produire. Comment Jacob avait-il réussi à éviter la collision avec ce petit camion ? Son conducteur, lui, s’était contenté de se protéger le visage en appuyant sur le frein.

        Jacob observa la maison et murmura :

        — Je ne vois pas de lumière. Il a dû partir.

        Romana songea au sang d’Anna sur le sweat-shirt trop grand qu’elle portait.

        
          University of Houston.
        

        Patrick était né là-bas. Il avait reconnu qu’il était amoureux de Belinda et qu’elle ne lui rendait pas cet amour.

        Jacob appuya sur la poignée de la porte et celle-ci s’ouvrit.

        — A trois, dit-il à Romana.

        Elle pointa son arme vers le ciel et attendit pendant qu’il comptait.

        Il n’y avait aucun bruit à l’intérieur. Seulement le grincement des gonds de la porte poussée par le vent.

        Jacob s’avança dans le hall. Aucun mouvement. Aucun bruit. Etait-ce un piège ?

        Romana revoyait sans cesse le logo de l’université et revivait sa conversation dans le parc avec Patrick. Elle n’était plus très loin de l’hystérie.

        Elle parvenait à se maîtriser, mais le souvenir d’Anna, ensanglantée, pâle, était très pénible.

        Soudain, il y eut un léger craquement. Elle tapota le bras de Jacob, il hocha la tête.

        — Là-bas.

        L’embrasure d’une porte se dessinait à quelques mètres. Qui savait ce qu’il y avait derrière ? Patrick les attendait-il avec une arme ? D’un autre côté, si l’on en jugeait par le couteau qu’Anna avait à la main, il était peut-être mort.

        — Tu es prête ?

        — Oui.

        Elle prit son arme à deux mains. Lorsque Jacob ouvrit la porte d’un coup de pied, son cœur se serra.

        — Mon Dieu, que de sang !

        Jacob tendit la main pour la retenir.

        — Tu me couvres, d’accord ? Je veux voir ce qu’il y a derrière la table.

        Une longue chaîne avec une paire de menottes traînait au pied de celle-ci.

        Jacob poussa un juron. Romana oublia les menottes et baissa son arme.

        — Qu’y a-t-il ?

        — C’est Critch.

        Elle eut un instant de choc, puis d’incrédulité.

        — Critch ? Ici ? Dans la maison de Patrick ? Pourquoi ?

        Puis elle se reprit et contourna la table.

        — Il est vivant ?

        — A peine.

        Jacob mit son arme dans la ceinture de son pantalon. Romana garda la sienne à la main alors qu’elle prenait son téléphone portable dans sa poche.

        — L’ambulance arrive, dit-elle une minute plus tard. Il a reçu un coup de couteau ?

        — Non : on lui a tiré dans l’estomac.

        Soudain, sur leur gauche, des pas précipités résonnèrent. Une seconde plus tard, il y eut des coups de feu. Avant que Jacob ne se baisse, le visage de Patrick, blanc comme un linge, apparut dans l’encadrement d’une porte.

        Puis, il courut vers l’avant de la maison.

        Jacob se redressa et s’élança à sa poursuite.

        — Reste avec Critch ! cria-t-il à Romana.

        — Jacob, je ne vais pas rester assise à…

        Mais il était déjà parti.

        — Ne rien faire, finit-elle.

        Elle commença à se redresser et aurait couru à sa suite si les doigts de Critch ne s’étaient refermés sur son poignet avec une force étonnante.

        — C’était North, réussit-il à murmurer. C’est North qui l’a tuée.

        — Oui, je sais, répondit-elle en essayant de se dégager. Critch, vous ne m’aidez pas. Jacob est parti seul à la poursuite de Patrick. Si quelque chose arrive…

        Elle serra les dents et reprit :

        — Il a besoin d’aide.

        Un très léger sourire apparut sur les lèvres de Critch.

        — Pas Knight. Il sait très bien se débrouiller tout seul.

        Romana eut un instant envie de lui frapper la main avec la crosse de son pistolet, mais ne put s’y résoudre.

        — Laissez-moi partir !

        Elle ne parvenait pas à se dégager.

        — Jacob est peut-être un très bon policier, reprit-elle, mais Patrick est très instable, ce qui le rend doublement dangereux.

        — J’en sais quelque chose, dit-il avec un horrible gargouillis.

        Elle attrapa des serviettes en papier sur la table et les pressa sur l’estomac de Critch.

        — Pourquoi êtes-vous venu ici ?

        — Pour parler… North travaillait avec Belinda. Je pensais qu’il saurait peut-être quelque chose.

        — A propos de quoi ?

        — J’étais si sûr… dit-il en fermant les paupières. Si sûr que Knight était le coupable. Il fallait que ce soit lui… Il le fallait !

        Elle continuait à appuyer fermement sur son estomac.

        — Vous n’avez jamais envisagé que ce soit quelqu’un d’autre ?

        Il regarda le plafond.

        — Pas au départ. Mais après un temps, les choses ne m’ont plus semblé si nettes…

        Il dut s’arrêter.

        — Critch !

        Romana prit un coussin de chaise pour lui redresser la tête.

        — Restez avec moi ! Vous saviez que vous couriez un danger en venant voir North ?

        Il poussa un soupir étranglé.

        — Oh non ! Je pensais seulement qu’il savait peut-être quelque chose…

        Elle lui tapota les joues pour qu’il reste conscient.

        — Allons, Critch, ce n’est pas une balle qui va vous emporter.

        Dehors, les sirènes sonnaient : c’étaient celles de la police et de l’ambulance. Les serviettes en papier étaient imbibées de sang et la respiration de Critch devenait ténue.

        Romana se pencha.

        — Critch, vous m’entendez ?

        — J’ai très froid, murmura-t-il d’une voix rauque.

        — Les secours sont presque là. Tenez le coup, d’accord ?

        — Vous deviez vouloir ma mort.

        Vraiment ? Malgré tout, Romana n’arrivait pas à la souhaiter.

        — Vous aimiez Belinda, dit-elle. L’amour n’est pas toujours logique. Il l’est même rarement, corrigea-t-elle.

        Il y eut des bruits de pas dans le hall.

        — Ici ! cria-t-elle à l’équipe d’urgence. Tout droit, dans la cuisine !

        Elle ôta les serviettes gorgées de sang, se mit debout et reprit son arme.

        — Tout ira bien, Warren.

        Les urgentistes entrèrent dans la pièce en poussant une civière. Romana recula pour leur faire de la place. Mais Critch eut un violent sursaut, et de nouveau, il lui agrippa le poignet.

        — Critch, lâchez-moi !

        — Vous ne savez pas. Les cartes… Les menaces…

        — Oui. Je sais. Nous avons eu les cartes de Noël. Six.

        — Six…

        — Il faut que vous vous poussiez, grogna un urgentiste.

        Il avait l’air particulièrement désagréable.

        — C’est ce que j’essaie de faire.

        Elle tira sur son poignet.

        — C’est comme un étau.

        L’urgentiste se pencha vers elle et afficha un surprenant sourire.

        — Les gens qui ont peur de mourir ont parfois des sursauts inattendus.

        Elle tira plus fort.

        — Critch, les médecins ne pourront pas vous aider si je les gêne !

        Les yeux qui s’étaient révulsés s’ouvrirent de nouveau pour la regarder.

        — Ecoutez-moi, Romana. Les cartes… Je n’en ai envoyé que quatre…
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        Jacob s’abrita derrière le tronc d’un des arbres qui bordaient la rue et inspecta les environs. Ses mains étaient tout engourdies par le froid, mais il était chaudement vêtu. Pas North. Et celui-ci avait perdu pas mal de sang : il serait bientôt incapable d’aller plus loin.

        Quelque chose bougea. Jacob jeta un coup d’œil à droite, à gauche, puis courut jusqu’à l’arbre suivant. Et recommença encore. Ils semblaient être revenus vers la maison de North.

        Une silhouette se dessina. Jacob resta concentré sur elle et s’approcha doucement. Il y eut soudain un bruit sourd et la silhouette se mit à courir.

        Lorsqu’elle glissa, Jacob fondit dessus en criant :

        — Laisse tomber ton arme, North ! Mains en l’air !

        Les mains se levèrent. Doucement, la silhouette se retourna. Jacob s’approcha avec un juron.

        — Bon sang, O’Keefe ! Tu sors d’où ?

        O’Keefe baissa les bras.

        — J’ai bien cru que tu allais tirer. Je suis arrivé juste après l’ambulance.

        Jacob inspecta les environs.

        — Où est Romana ?

        — Je ne l’ai pas vue. J’ai entendu une respiration assez forte au moment où j’allais entrer dans la maison, alors j’ai suivi le bruit. Je l’ai perdu au bout de quelques minutes. Tu me suivais ?

        — Oui.

        — Tu sais où il est passé ?

        — Pas vers sa voiture, répondit Jacob. Elle est bloquée par la tienne.

        — Un bon point pour moi, dit O’Keefe en soufflant dans ses mains. Si North est dehors par ce temps, il ne va pas tenir dix minutes.

        — Il est certainement caché dans le garage d’un voisin… Ou dans le sien.

        Mais une rapide inspection des lieux ne révéla aucun signe de sa présence.

        O’Keefe retourna dans sa voiture pour appeler le capitaine Harris, pendant que Jacob se dirigeait vers la maison de North. Sa priorité était de retrouver Romana.

        Lorsqu’il arriva près de la porte d’entrée, un énorme ours en peluche gesticulait devant et Romana tentait de le calmer.

        *  *  *

        — Je sais ce que j’ai entendu, disait la voix de femme qui sortait du déguisement d’ours. Et d’où venaient les coups de feu. J’ai tout de suite appelé la police.

        Enfonçant son arme dans la ceinture de son jean, Jacob ouvrit sa veste et lui montra le badge fixé à la boucle de sa ceinture.

        Le soulagement se lut sur le visage de Romana, mais était-ce la joie de le voir sain et sauf, ou que la conversation soit enfin interrompue ?

        — Vous êtes une voisine ? demanda-t-il à la femme.

        Un visage rond et ridé le regarda. Elle désigna une maison, d’une main gantée de fourrure.

        — Je vis là-bas. J’ai entendu des coups de feu, et je me suis dit que Patrick avait peut-être été blessé par un cambrioleur. D’ordinaire, il passe ses soirées chez lui.

        — Il est plutôt secret, non ? demanda Jacob pendant que Romana se mettait à l’écart pour prendre un repos certainement bien mérité.

        — J’ai essayé d’être polie, dit la femme en faisant la grimace. J’ai proposé de lui apporter un gâteau maison, mais il ne m’a pas remerciée. J’ai bien dit à mon mari que je le trouvais bizarre. Il passe toutes ses nuits au troisième étage à faire je ne sais quoi. De notre chambre, on voit la lumière de son grenier, et nous avons dû acheter des stores occultants pour pouvoir dormir. Mon mari me dit qu’il relit peut-être les dossiers de ses patients, mais j’en doute !

        Derrière la femme, Romana levait les yeux au ciel. Jacob hocha la tête, prit la voisine par le bras et la conduisit doucement vers l’escalier.

        — Si vous voulez m’aider, madame…

        — Brenner. Kate Brenner. Mon mari s’appelle Peter Brenner. C’est le patron de l’entreprise d’électricité Brenner.

        — Madame Brenner, reprit rapidement Jacob avant qu’elle ne puisse embrayer sur autre chose, j’ai besoin que vous retourniez chez vous et que vous surveilliez les alentours. Si vous voyez Patrick North, appelez-moi.

        Il sortit une carte de la poche arrière de son jean.

        — Vous serez où ? demanda-t-elle.

        — En train d’inspecter la maison de monsieur North.

        — Alors, ce n’est pas lui qui est sorti sur une civière ?

        — Retournez chez vous, madame Brenner, répéta Jacob. Laissez la police s’occuper de tout ça.

        Elle voulut protester, mais Jacob prit un air sévère qui l’arrêta. Sa carte à la main, elle descendit les marches, traversa la pelouse et disparut.

        — Merci pour votre aide, professeur Grey.

        Il s’avança vers elle.

        — Pourquoi êtes-vous si silencieuse ?

        Le dernier mot fut étouffé quand, avec la rapidité de l’éclair, Romana l’attrapa par les revers de sa veste et l’embrassa avec fougue.

        *  *  *

        Romana avait eu besoin de ce baiser pour évacuer toute la tension en elle. Jacob était sain et sauf. Elle était enfin libérée du poids qui l’oppressait et qui l’empêchait de réfléchir normalement.

        Que Patrick ait réussi à s’échapper ne la surprenait pas vraiment. Mais avec ce froid, il n’allait pas pouvoir courir longtemps.

        Pendant que O’Keefe passait des coups de fil dans sa voiture, Jacob et elles montèrent l’escalier jusqu’au grenier.

        — Oh ! lâcha-t-elle en ouvrant la porte.

        Elle écarta les cheveux de son visage et écarquilla les yeux.

        — C’est vraiment… insensé.

        Patrick avait épinglé des photos de Belinda par dizaines sur les murs. Plusieurs étaient grandeur nature. Toutes la montraient dénudée.

        — O.K. ! s’écria O’Keefe en entrant. Je viens d’avoir Harris au téléphone et… Bon sang ! C’est quoi tout ça ?

        Il resta bouche bée.

        — Mon Dieu, ce type est complètement cinglé !

        — Tu crois ? murmura Romana.

        Le téléphone de O’Keefe sonna. Toujours en secouant la tête, il sortit sur le palier pour répondre.

        Jacob remarqua :

        — Il est avec Belinda sur la moitié de ces photos. Visiblement, ils ont été amants.

        — A moins qu’il ne soit un génie informatique, et qu’il ait fait des montages… Sa réalité virtuelle.

        — C’est possible ?

        Elle se pressa contre lui, absorbant sa chaleur et sa force.

        — Je savais qu’il l’aimait, mais pour moi, c’était tout. J’imagine que c’est lui qui faisait peur à Belinda, au point qu’elle envisage cette ordonnance de protection.

        — Probablement, répondit O’Keefe en revenant.

        Il secoua la tête en regardant les photos.

        — Mon Dieu, il y a des gens vraiment fous ! C’était Harris au téléphone. Patrick North a été retrouvé. Il avait pris un taxi pas loin d’ici.

        — Le chauffeur l’a laissé monter ? demanda Romana avec incrédulité. J’aurais foncé dans la direction opposée.

        — Il fait ce métier depuis trente ans, et il en a vu d’autres ! Il a entendu un message de la police, et deux patrouilles sont venues à la rencontre de son taxi. Ils sont en train de conduire North vers un hôpital, où il sera mis sous surveillance policière. Apparemment, il est convaincu que tout le monde sait qu’il a tué Belinda. Anna d’abord, puis Critch, puis vous deux.

        — Critch n’avait pas la moindre idée qu’il y avait une histoire entre North et Belinda, rappela Romana. Il était simplement venu demander à North si Belinda lui avait dit qu’elle avait peur d’un autre que Jacob. Ces derniers temps, il commençait à se demander s’il ne s’était pas trompé en désignant Jacob comme le coupable.

        — Il a dit plus précisément à partir de quand ? demanda Jacob. Parce que vingt-quatre heures plus tôt, il était déguisé en serveur et plaçait deux bombes dans une salle comble !

        — Il n’a pas précisé, et je dois dire qu’il m’a vraiment surprise quand il m’a avoué qu’il n’était plus sûr de rien en ce qui te concernait.

        Un autre souvenir lui revint et lui fit froncer les sourcils.

        — Il m’a également parlé des cartes de Noël.

        Après un dernier coup d’œil à la pièce, Jacob fit signe à O’Keefe et poussa Romana dehors.

        — Ne me dis pas qu’il s’est excusé de les avoir envoyées !

        L’angoisse monta en Romana.

        — Non, pas ça. Mais avant de s’évanouir, il m’a dit qu’il n’avait envoyé que quatre des six cartes que nous avons reçues.

        *  *  *

        — Je suis sûr que Critch disait n’importe quoi, affirma O’Keefe alors qu’ils étaient en train de poser des scellés sur les portes et fenêtres de la maison de Patrick North. Tu le crois beaucoup trop facilement, Romana. Il a dû avoir une hallucination.

        Romana fronça les sourcils. Critch était parfaitement conscient quand il lui avait agrippé le poignet. Elle en était certaine. Mais avait-il dit la vérité ?

        Elle se posa la question pendant tout le trajet jusqu’à l’hôpital.

        Jacob attendit dans le couloir pendant qu’elle allait voir Anna.

        Lorsqu’elle ressortit de sa chambre, il lui demanda :

        — Quelles sont les nouvelles ?

        — Elle n’a pas encore repris conscience, mais on lui a fait une transfusion, et son pouls est plus fort. Son père est avec elle.

        — Et son épaule ?

        — La blessure est profonde, mais apparemment, aucun nerf n’a été atteint.

        Jacob avait l’air aussi fatigué qu’elle l’était elle-même, et Romana le prit par le cou, déposa un baiser long et doux sur ses lèvres.

        — Tout va bien, lieutenant. Anna va se remettre, et bientôt, tout le monde saura ce dont j’ai toujours été convaincue : que vous n’avez pas tué Belinda.

        — Tu l’as toujours su, hum… ?

        — Oui.

        Elle l’embrassa de nouveau.

        — Et au fond de toi, tu le savais aussi. Bon, tu peux te demander pourquoi tu t’es réveillé dans ta voiture près de la maison de O’Keefe, mais ce n’est pas très différent d’un ivrogne qui émerge dans une cellule de dégrisement.

        — Je ne sais pas pourquoi, mais cette comparaison n’est pas très agréable.

        — Je ferai mieux une autre fois. Pour en revenir à notre affaire, Patrick est sous bonne garde, et Critch va certainement s’en sortir. Il n’y a que cette histoire de cartes qui n’est pas claire.

        — Romana ?

        Elle tourna la tête.

        — Bonjour, James.

        — Comment va Anna ?

        — Elle va mieux. Son père est avec elle.

        — Tu vois, chéri, je t’avais bien dit qu’il était inutile de se précipiter ici.

        Une Shera Barret à l’œil vague fit un sourire un peu trop large à Romana.

        Son mari ne lui prêta aucune attention et s’adressa à Jacob.

        — Ce que j’ai entendu sur North est exact ? C’est lui qui a tué Belinda ?

        — Apparemment. La police est en train de l’interroger.

        — Tout est bien qui finit bien, dit Shera d’un ton moqueur.

        Son haleine était lourdement chargée de gin.

        — Je me sens désolée pour Critch, marmonna Shera pendant que James faisait une vaine tentative pour l’entraîner à l’écart. Quand je pense qu’il était marié à quelqu’un qui l’a traité comme ça ! Une aventure après l’autre. Ce sont malheureusement des choses qui arrivent !

        Pauvre Shera, songea Romana. Elle aimait son mari et voulait qu’il l’aime en retour. Mais elle n’avait pas la moindre certitude à cet endroit.

        James se força à sourire et poussa fermement son épouse en avant.

        — Nous allons saluer le père d’Anna, puis nous partons.

        Sans surprise, Shera lui résista. Mais tout le monde écarquilla les yeux lorsqu’elle lui donna une gifle retentissante.

        — Arrête de me pousser comme ça, James. Je ne suis pas une de tes poupées sans cervelle !

        Elle se libéra. Des larmes de frustration et de colère lui vinrent aux yeux.

        — Je t’aime, espèce d’imbécile ! Je t’ai toujours aimé. Mais tu n’as jamais pris le temps de le remarquer. Oh…

        Elle posa une main tremblante sur sa bouche et sembla perdre le fil de ce qu’elle disait.

        — Je crois que je vais vomir.

        Romana lui désigna un panneau signalant des toilettes et soupira :

        — Vous voulez que je vous accompagne ?

        — Merci, répondit James.

        — Je vais aller chercher du café, proposa Jacob.

        Romana lui adressa un regard sévère alors que Shera s’affaissait contre elle.

        — Vous êtes d’une grande aide, lieutenant.

        — C’est pour nous tenir éveillés, Romana.

        Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.

        — Je t’offrirai le dîner.

        Il croisa son regard et le soutint.

        — Et le dessert.

        Bon, maintenant, elle avait envie d’en finir rapidement avec Shera.

        Elle poussa la porte des toilettes avec le coude et indiqua un lavabo à Shera. Mais celle-ci semblait réticente à l’idée de vomir dans des toilettes publiques.

        La main qu’elle pressait sur sa bouche se porta à sa gorge avec un air de dégoût.

        — Je ne vais pas vomir là-dedans.

        — Je vous trouve bien difficile, Shera.

        Ses yeux se remplirent de nouveau de larmes. Elle reprit d’un ton hystérique :

        — Je ne voulais pas venir ici ! Et je ne serais pas là si nous n’avions pas eu à assister à ce stupide cocktail avec le maire ! C’est là qu’on nous a appris que North venait d’être arrêté. Mais pour le moment, tout doit rester top secret. Presque personne n’est au courant.

        Le plafonnier se mit à clignoter, et Shera lui saisit le bras.

        — Que se passe-t-il ?

        — Une baisse de tension. Ne vous inquiétez pas, l’hôpital a des groupes électrogènes.

        — Vous croyez que James a une maîtresse à Cleveland ?

        — C’est à lui qu’il faut poser la question, pas à moi.

        — Votre ex-mari avait des maîtresses ? C’est pour cela que vous avez divorcé ?

        — Il y avait d’autres problèmes, Shera. Chaque mariage est différent.

        Romana fit un signe vers la porte.

        — Nous pouvons partir ?

        — Peut-être. Je n’en suis pas encore certaine. J’ai bu quatre gin-fizz et j’avais l’estomac vide.

        Les lumières vacillèrent de nouveau et Shera grogna.

        — Ah non ! Je déteste les coupures de courant. Oh…

        Charmant, songea Romana. Elle avait la perspective d’une nuit d’amour avec Jacob, la fin de leurs problèmes à célébrer, et elle était là, dans les toilettes d’un hôpital, avec une femme qui avait trop bu.

        *  *  *

        L’intensité lumineuse baissa par deux fois, mais les lumières restèrent allumées. Jacob termina sa tasse de café et frappa sur l’épaule de Barret.

        — Quand Romana sortira, dites-lui que je suis en train d’avoir une petite discussion avec Patrick North.

        — Si elle sort, répliqua Barret. Shera peut parfois être pénible.

        — Romana sait particulièrement bien se débrouiller. Ce sera terminé dans cinq minutes.

        Ce qui ne lui laissait pas longtemps pour parler à Patrick, car dès que Romana réapparaîtrait, il n’aurait qu’une envie : partir d’ici au plus vite. Peut-être qu’ils dîneraient dans un restaurant, ou qu’ils se feraient livrer quelque chose… après qu’il lui aurait fait l’amour plusieurs fois.

        — Bonsoir, lieutenant Knight.

        Le policier qui montait la garde devant la chambre de Patrick finit une bouchée de son hamburger.

        — North est réveillé, et de fort mauvaise humeur. Si vous cherchez des jurons inventifs, écoutez-le.

        — Ce doit être intéressant.

        Lorsque Jacob entra, Patrick lui jeta un regard plein de haine. Il portait une blouse d’hôpital, et son bras plâtré était maintenu contre sa poitrine.

        Jacob s’arrêta au pied du lit.

        — Pourquoi l’as-tu tuée ?

        Patrick resta silencieux.

        Jacob soutint son regard.

        — Le capitaine a dit que tu as fait des aveux complets. Tout ce que tu pourras me raconter ne fera aucune différence.

        — Les policiers vont fouiller ma maison ?

        — De la cave au grenier. Ils vont parler aux voisins, aussi.

        Il ajouta :

        — Et à Anna.

        Comme North ne répondait pas, il lui demanda :

        — Vous êtes sortis ensemble ?

        Le regard de Patrick fut létal.

        — Bien sûr que oui ! Pendant cinq mois. Je l’aimais, et c’était passionnel entre nous. Elle allait quitter Warren.

        — C’est ce qu’elle a dit ?

        — Non, mais c’était très clair.

        — Et que s’est-il passé ?

        — Je n’ai jamais su pourquoi, mais elle est arrivée au travail un jour et m’a annoncé que c’était fini entre nous. Je crois que Warren l’avait menacée.

        — C’est ce qu’elle t’a dit ?

        — Pas vraiment, répliqua Patrick d’un ton méprisant. Elle a dit qu’elle aimait Warren, qu’elle était fatiguée de se prouver des choses à elle-même, et que c’était fini entre nous.

        — Alors, tu l’as tuée.

        Le dédain lui tordit la bouche.

        — Pas là, non. Je te l’ai dit : je l’aimais. Je lui ai donné du temps pour réfléchir. Mais j’avais l’impression que Warren lui avait lavé le cerveau. J’ai pensé que si je ne la voyais pas, je commencerais à lui manquer. Mais elle n’a pas réagi. Alors, je suis allé la voir.

        Les doigts de sa main valide se crispèrent sur sa blouse.

        — Elle s’est moquée de moi.

        Il regardait les draps avec colère.

        Les lumières de la chambre s’éteignirent complètement, puis se rallumèrent.

        Les yeux de Patrick lançaient des éclairs.

        — Elle a ri, et elle m’a dit de partir.

        Il sourit.

        — C’est ce que j’ai fait.

        — Comme ça ?

        — Oui. Comme ça. Je lui ai donné une autre chance, bien sûr, puis une autre. Mais elle n’arrêtait pas de dire qu’elle aimait Warren. Elle ne voulait rien entendre, et ça me rendait fou. Alors, je l’ai menacée.

        — Tu savais qu’elle attendait un bébé ?

        — Je… Non. Du moins pas jusqu’à l’autopsie.

        — Dont Gorman a signé le compte rendu.

        — Il signait pratiquement tout sans rien relire à cette époque. Je n’ai pas imité sa signature, comme Connor Hanson l’a fait, si c’est ce que tu veux dire.

        Il fronça le front.

        — Je ne m’attendais pas à ce qu’elle soit enceinte.

        — C’était ton enfant ?

        — Je ne sais pas. Peut-être.

        Il sembla soudain perdu dans ses pensées.

        — Je n’ai pas voulu lui faire du mal, mais elle disait qu’elle n’avait plus de sentiments pour moi, pas même de l’amitié.

        Ses joues étaient rouges.

        — Je savais qu’elle mentait, mais je n’ai pas pu me maîtriser. J’ai utilisé son arme pour la tuer. Une balle, et c’était fini. J’ai cru que j’allais m’effondrer… Mais finalement, j’ai tenu le coup. Je fais des autopsies, et je sais ce à quoi il faut faire attention. J’ai tout nettoyé et je suis parti. Je me suis dit que j’avais peut-être fait une erreur, laissé un indice. Je m’attendais sans arrêt à voir la police débarquer. Mais Stubbs et Canter n’ont jamais rien deviné.

        — Et que vient faire Anna là-dedans ?

        Patrick eut un geste de dédain.

        — J’ai cru qu’elle savait la vérité, qu’elle l’avait devinée, alors qu’elle voulait seulement me poser une question stupide sur James Barret et une montre. Elle avait l’air de savoir quelque chose, comme Critch lorsqu’il est venu ce soir. Mais apparemment, je me suis trompé là aussi.

        Il retomba sur l’oreiller et regarda fixement le plafond.

        Puis il se mit à fredonner un chant de Noël.

        Il était temps de partir, comprit Jacob. Lorsqu’il arriva à la porte, il tourna la tête et demanda calmement :

        — Et pourquoi ces feuilles de gui ?

        Patrick continua à chanter.

        Et les lumières s’éteignirent pour de bon.
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        — Je ne vais pas vomir, je ne vais pas vomir, je ne vais pas vomir…

        Les lumières des toilettes baissèrent d’intensité plusieurs fois, et Romana déclara :

        — O.K. Shera : faites ce que vous voulez. Moi, je pars.

        Shera leva le menton d’un air de défi.

        Romana lui prit la main pour la tirer hors de la pièce. Mais les lumières s’éteignirent complètement, et cette fois, elles ne se rallumèrent pas.

        — Merveilleux ! s’exclama Romana. C’est de mieux en mieux !

        — Vous avez dit qu’il y avait des groupes électrogènes.

        — Pour ce qui est vital oui, mais pas pour les toilettes ! Ecoutez, Shera, inutile de vous agripper à moi comme ça !

        — Je… oh ! s’écria Shera en glissant.

        — Shera ? demanda Romana en s’accroupissant et en tâtonnant dans l’ombre. Où êtes-vous ?

        Elle n’eut qu’un gémissement pour toute réponse.

        La porte s’ouvrit derrière elle et un maigre rayon de lumière éclaira la pièce. Shera bougeait les lèvres et battait des paupières.

        Romana voulut s’approcher d’elle mais une main la saisit alors par les cheveux.

        — Sheraaaaah… hurla-t-elle.

        La main — ce devait être celle d’un homme — la remit debout, lui tira la tête en arrière et la plaqua contre lui.

        Oui, c’était un homme.

        Il avait un habit rouge, une moustache et des dents qui brillaient. Puis l’autre main se leva, et une douleur infiniment plus vive lui traversa le crâne.

        Un rire sinistre résonna et elle perdit connaissance.

        *  *  *

        Jacob quitta la chambre de Patrick en courant. Il n’aurait pu dire pourquoi, mais il devait rejoindre Romana.

        Il composa le numéro de O’Keefe tout en courant. Pas de réponse…

        Les lumières de secours s’allumèrent et éclairèrent vaguement les couloirs.

        Il arriva devant les toilettes sans avoir croisé Romana. L’avait-il loupée sur le chemin ?

        Pas possible. Elle était trop remarquable pour passer inaperçue, surtout ce soir dans son long manteau rouge, avec ses bottes et son écharpe noire.

        Il frappa à la porte des toilettes, appela, regarda autour de lui, puis entra.

        — Romana ?

        Il y eut un grognement, puis une voix faible appela :

        — James…

        Jacob poussa un juron alors qu’une main pâle s’avançait dans la lumière. Tout en retenant la porte, il s’accroupit et aida Shera à s’asseoir.

        — Où est Romana ?

        Elle déglutit et glissa ses cheveux derrière les oreilles.

        — Elle est partie avec le Père Noël… C’est très étrange.

        L’angoisse monta d’un coup en Jacob.

        — Où est-elle, Shera ?

        — Je vous l’ai dit, marmonna-t-elle. Elle est partie avec le Père Noël.

        Elle se frotta le front.

        — Il l’a emmenée… Je crois.

        — Le Père Noël l’a emmenée ?

        — Je crois… J’en suis presque sûre. Il me semble qu’il l’a frappée.

        Il fut pris de terreur.

        Il mit Shera debout et la fit sortir des toilettes.

        — Quelqu’un peut m’aider ? cria-t-il dans le couloir.

        Il essaya encore d’appeler O’Keefe, toujours sans résultat.

        Le Père Noël… L’image se dessinait dans son esprit. Pas une version sympathique, mais vengeresse. Quelques heures plus tôt, il lui aurait donné le visage de Critch.

        Maintenant, il ne savait plus trop. A moins que…

        Quatre cartes. C’était ce que Romana lui avait dit : Critch n’avait écrit que quatre cartes.

        Alors qu’il poussait la porte coupe-feu et arrivait dans le hall, la question occupait toutes ses pensées : si ce n’était pas Critch, alors qui avait envoyé les deux autres cartes ?

        *  *  *

        Romana se réveilla dans une voiture, bâillonnée et les poings liés. Un bonnet de Père Noël dansait devant elle. Elle ne fit aucun bruit, bougea à peine, et pourtant, son ravisseur dut remarquer qu’elle avait repris conscience, car à un feu, il se retourna et posa un doigt sur ses lèvres surmontées d’une moustache.

        C’était pour le moins ironique. Avec son bâillon, elle était bien incapable de proférer le moindre mot… Et même si elle l’avait pu, cela aurait certainement fait exploser sa tête.

        Une douleur vive lui vrillait le crâne à chaque secousse du véhicule. Mais elle n’avait pas le choix : elle devait la supporter, surmonter sa terreur et réfléchir.

        Son ravisseur ne l’avait pas tuée à l’hôpital. Pourquoi ? Où l’emmenait-il ?

        Pour le moment, presque personne ne savait que Critch était grièvement blessé, et North arrêté.

        La douleur lui transperçait le cerveau. La voiture se remit à avancer sur une route plus accidentée, et son mal de tête devint presque insoutenable.

        Elle essayait de contrôler sa respiration pour supporter la douleur. Il le fallait. Il fallait réfléchir. Qui, à part Critch, pouvait avoir en lui assez de haine pour vouloir venger la mort de Belinda ?

        Des noms apparaissaient dans son esprit, mais disparaissaient aussitôt. Un seul resta.

        Tourner la tête était une douleur presque insurmontable, mais elle le fit. Son écharpe — qu’elle avait prise pour un bâillon — tomba sur le côté.

        Le bonnet du Père Noël s’agitait. Des mains avec des gants blancs tenaient le volant. Un visage lui apparut en esprit, et elle dut ravaler sa peur pour prononcer son nom.

        Lorsqu’elle fut enfin en état de le faire, elle ne put que murmurer doucement :

        — Dylan ?

        *  *  *

        — Quelqu’un a enlevé Romana, Mick.

        Tout en continuant à téléphoner, Jacob courut vers le parking souterrain où il s’était garé.

        — Shera Barret dit qu’il portait un habit de Père Noël. Ça ne peut être que Hoag. Il a un mobile, et il n’est pas encore au courant de ce qui s’est passé entre Critch et North ce soir.

        O’Keefe se tut.

        Jacob ouvrit la portière, grimpa sur son siège et démarra. Une enveloppe rouge glissa alors du siège passager, il ne l’avait pas remarquée en s’installant au volant.

        Avec un juron, il mit son téléphone sur haut-parleur et freina.

        — Que se passe-t-il ? demanda O’Keefe.

        Jacob ouvrit l’enveloppe et sortit la carte. Elle représentait le corps d’une femme, dessiné à la main, avec la photo du visage de Romana collée à la place du visage. Elle était étendue sur la neige, entourée de feuilles de gui. Le sang coulait d’un trou béant dans sa poitrine. Une flèche rouge indiquait qu’il devait regarder le message à l’intérieur de la carte.

        — Qu’y a-t-il, Jacob ? cria O’Keefe. Tu m’entends ?

        — Oui.

        Les yeux rivés sur la fine écriture, Jacob lut le message. Puis il jeta la carte de côté et mit la sirène.

        Aux demandes répétées de O’Keefe, il se contenta de répondre :

        — Je sais où il l’a emmenée.

        *  *  *

        — Et nous voilà, Romana, sur les lieux du crime.

        Un vent glacé soufflait. Les dents de Romana claquaient si fort qu’elle pouvait à peine parler.

        — La scène du crime, répéta Dylan. Ce n’est pas l’endroit où Belinda est morte, mais celui où tu as empêché Warren de tuer Knight. C’est pour cela que ma sœur est morte.

        — Jacob ne l’a pas tuée.

        Il l’avait poussée contre une poubelle recouverte de neige. Pendant cinq interminables minutes, il avait fait les cent pas devant elle en lui parlant.

        Il se mit à rire avec mépris.

        — Jacob ne l’a pas tuée, Jacob ne l’a pas tuée, répéta-t-il en l’imitant. Tu vas dire ça jusqu’à ce que tu aies enfin réussi à t’en convaincre, c’est ça ?

        Romana pouvait à peine bouger, à peine parler tant elle avait froid.

        — Appelle l’hôpital. Ou alors, téléphone au capitaine Harris. Il te dira que Critch et North ont été arrêtés tous les deux.

        — Tu mens ! Tu essaies de te sauver et de sauver Jacob.

        Elle se força à parler.

        — Critch m’a dit qu’il n’avait envoyé que quatre cartes. Il me l’a dit, Dylan !

        — Il a écrit quatre cartes, corrigea Dylan, et me les a envoyées. Je les ai réécrites, je suis allé jusque dans le Kentucky, et je les ai postées de là-bas. Seules les deux dernières venaient vraiment de moi.

        — Mais tu ne comprends pas : Critch a arrêté de les écrire parce qu’il commençait à suspecter…

        — Il ne suspectait rien du tout ! l’interrompit-il. Il s’est dégonflé. La prison l’a brisé. Mais la mort de Belinda ne peut pas rester impunie.

        Dylan l’attrapa par le revers de son manteau et la tira vers lui.

        — Mets-toi bien ça dans la tête, Romana : tu vas mourir ici.

        Derrière lui, à travers les flocons de neige, quelque chose bougea, nota Romana. Rien de précis, simplement un mouvement…

        
          Jacob ?
        

        — Tu as raison, dit-elle avant qu’il ne songe à la lâcher et se retourner. J’aurais dû réagir autrement. Mais c’était mon métier de protéger Jacob. C’est ce qu’on nous a appris à l’école de police : il faut aider un collègue en mauvaise posture.

        — Ah ça, tu l’as aidé, grogna-t-il contre son visage. Tu as empêché Warren d’agir, et Knight a pu tuer tranquillement Belinda deux jours plus tard. Elle m’avait appelé après leur repas. Elle m’avait dit que Knight voulait sa mort.

        — Elle ne parlait pas littéralement, Dylan. Jacob avait refusé de lui obtenir une ordonnance de protection, alors elle s’était mise en colère, et…

        — Nous n’étions que tous les deux, Belinda et moi.

        Il sifflait entre ses dents maintenant. La fureur et la douleur se mêlaient. Il la secoua avec violence.

        *  *  *

        — Elle était la seule famille que j’avais ! Je la protégeais, ma si jolie petite sœur…

        L’ombre derrière le rideau de neige bougea encore.

        Dylan la lâcha avec un air de dégoût. Et Romana retomba contre le couvercle de la poubelle.

        Son ravisseur ne lui avait pas attaché les chevilles, seulement les poignets. Si elle arrivait à le faire approcher de nouveau…

        Le vent lui battait le visage, et ses cheveux volaient autour d’elle. Dylan faisait les cent pas comme un animal en cage. Le mouvement s’arrêta.

        — C’est toi qui nous poursuivais, c’est ça ? dit-elle. Critch se cachait pendant que tu t’en prenais à nous. Je me demande même si Critch le savait.

        Dylan lui lança un regard haineux en passant.

        — Warren préfère se voiler la face. Il faisait ce que moi — son beau-frère dévoué — je lui conseillais. Il était préférable pour lui de partir en Amérique du Sud, plutôt que de passer des années en liberté surveillée. Retrouver la terre de son enfance, prendre un nouveau départ… Je l’ai convaincu de se cacher dès sa sortie de prison et d’attendre les faux papiers que j’allais lui donner.

        — Il se méfiait de toi.

        — Oh ! Plus que ça ! Je crois qu’il m’a suivi le jour où j’ai déposé la sixième carte dans ton sac. De toute façon, il ne pouvait pas me dénoncer. Je me suis fait passer pour lui, mais je n’ai fait que poursuivre ce qu’il avait commencé. Lorsqu’il a été emprisonné, il y a six ans, il n’avait qu’une idée en tête : vous tuer Jacob et toi.

        — Mais il a changé d’avis.

        — Il s’est complètement dégonflé. Mais ça ne fait rien. J’étais là pour prendre la suite. Tout se terminera comme ça aurait dû lorsque Knight arrivera. Tu mourras, puis lui, Warren ira en Amérique du Sud, et je continuerai…

        Romana soupira imperceptiblement. C’était bien Jacob qui approchait. Mais Dylan était surexcité et ne se laisserait pas facilement maîtriser.

        Elle demanda à voix très basse :

        — Tu n’as pas peur qu’on nous voie ici, Dylan ?

        — Quoi ? Qu’est-ce que tu… commença-t-il en s’approchant.

        Romana se laissa alors tomber à terre et, lorsqu’il se pencha vers elle, roula sur le dos et lui planta son pied dans l’entrejambe.

        Jacob s’approchait à toute vitesse.

        — Il est armé ! réussit-elle à crier.

        Dylan s’affaissa en se tenant l’entrejambe. Malgré tout, il réussit à plonger la main dans son costume de Père Noël et en sortit un pistolet.

        Jacob fut sur lui avant qu’il ne puisse tirer. Dylan grogna comme un animal et son arme lui échappa.

        — C’est fini, Hoag.

        Jacob était sur lui, le visait avec son pistolet.

        — Ne fais rien de stupide.

        Désespérément, Dylan se tortilla en arrière et attrapa la cheville de Romana.

        — Tu ne tireras pas, Knight, dit-il en sortant un autre pistolet de sa veste et en le pointant sur la tête de Romana. Mais moi, oui !

        Romana se débattait comme elle le pouvait. La neige l’aveuglait. Il y eut un coup de feu. Puis un autre. Dylan eut un rire glaçant.

        Un frisson la parcourut.

        *  *  *

        — Jacob !

        Le rire de Dylan se transforma en gargouillis.

        La main sur sa cheville relâcha la pression.

        — Jacob ? fit-elle.

        — Oui…

        Il tomba à genoux à côté d’elle, essoufflé.

        — Tu es blessé ?

        — Il m’a tiré dessus, mais il m’a loupé.

        Toujours en respirant fort, il sortit un couteau de sa poche et coupa les liens à ses poignets.

        — Et Dylan ?

        Jacob fit un signe de tête. Dylan était étendu à terre et ne bougeait pas.

        Il était inutile de poser des questions.

        Le sang de Dylan se répandait sur la neige.
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        — Raconte encore, Romana !

        C’était mardi matin, et Anna était assise en tailleur sur son lit d’hôpital, en train de manger des chocolats et de savourer tous les détails du récit de Romana. Enfin, seulement ceux dont celle-ci arrivait à se souvenir. Car toute la soirée de dimanche et une bonne partie du jour suivant restaient très floues.

        — Dylan est mort ? demanda Anna.

        — Oui, soupira Romana. Je ne veux pas sembler insensible, mais il a mis toute son énergie à essayer de nous tuer, Jacob et moi, sans se soucier des personnes qu’il pouvait blesser en même temps.

        — Il avait une mission, expliqua Anna : venger la mort de Belinda. Comme Warren Critch.

        — Sauf que Warren s’est mis à douter, et pas Dylan.

        En se penchant sur les jambes croisées de sa cousine, Romana choisit un chocolat avec une cerise au kirch.

        — Warren a repris conscience hier soir et il a un peu parlé. Il avait suivi Dylan lorsqu’il avait glissé la sixième carte dans mon sac, et il savait ce qui se passait. J’ai l’impression que cela ne lui plaisait pas, parce qu’il a tenté d’intervenir : il a laissé un message dans le hall de mon immeuble pour me mettre en garde contre Dylan. Le texte était trop sibyllin pour que je le comprenne sur le coup, mais avec le recul, tout est clair… Mais parlons de toi : maintenant, tu dois mettre toute ton énergie à te rétablir !

        — J’y travaille, mais il faut d’abord que tu me donnes d’autres détails. Quel est le pronostic pour Critch ?

        — Il va mieux. Les médecins sont optimistes.

        — Et Patrick ?

        — Je suis vraiment désolée, Anna.

        — Bon sang, pourquoi je tombe toujours sur des fous ?

        — J’ai bien choisi Connor. Toute seule !

        Anna se mit à rire.

        — Alors, nous faisons la paire.

        Le rire se transforma en sourire entendu :

        — Alors, Jacob et toi vous avez déjà fait l’amour ? C’était bien ? Où en êtes-vous tous les deux ?

        En riant, Romana se pencha et lui embrassa la joue.

        — Ce n’est pas ton affaire.

        Puis elle sourit et ajouta en plaisantant :

        — Oui, oui, et je ne sais pas. Mais maintenant que les choses se sont un peu calmées, je pense qu’il est grand temps de lui demander.

        *  *  *

        La nuit tombait. Il n’y avait plus de vent. Seulement le froid, et une horde de personnes qui achetaient leurs cadeaux de Noël au dernier moment.

        O’Keefe n’avait cessé de lui poser des questions. Harris n’avait pas fait mieux. Il n’avait vu Romana que deux fois depuis la mort de Dylan, et à peine plus d’une demi-heure chaque fois.

        Il posa la tête sur le dossier de son fauteuil, attendit que la porte de l’ascenseur s’ouvre et que résonne la voix de O’Keefe. Il avait une heure avant leur rendez-vous au poste de police avec Harris.

        Mais il reconnut l’odeur de sa peau avant même que ses longs cheveux ne glissent sur son visage.

        — Il me semble, lieutenant, que les derniers mots que vous m’aviez adressés étaient des promesses : la première, de m’appeler, et la seconde, de venir me retrouver pour me faire l’amour jusqu’à ce que nous soyons tous les deux épuisés.

        Elle resta derrière lui et lui embrassa l’oreille.

        — Mon téléphone n’a pas sonné une seule fois aujourd’hui.

        — Euh… Tu devrais vérifier qu’il est bien chargé.

        Elle poursuivit d’une voix plus taquine encore :

        — Bon, je vois que vous broyez du noir. J’aime bien quand vous êtes sombre et mystérieux.

        Quelque chose se serra en lui. Il prit une gorgée de café et garda les yeux fixés sur les lumières de la ville.

        — Tu ne sais pas, Romana, comment était mon père. J’ai peur d’être comme lui.

        Elle contourna le fauteuil et vint s’installer sur ses genoux.

        — Si tu étais seulement la moitié du monstre que tu crains d’être, il y aurait eu des signes depuis longtemps. J’ai remarqué que tu arrives toujours à maîtriser tes émotions. Et n’oublie pas, dit-elle en lui caressant du doigt le contour des lèvres, que je sais très bien me défendre.

        — Il ne t’est jamais arrivé de faire le choix de la sécurité ?

        — Grand-mère Grey dit que la vie serait trop triste. La réponse est non. Pour parler de choses plus gaies, Anna va bien. Elle est ravie de ses dons de voleuse : cela lui a permis de prendre la clé des menottes dans la poche de Patrick sans qu’il remarque quoi que ce soit.

        Elle déposa un léger baiser sur ses lèvres.

        — Quand commences-tu ton service ?

        — Dans un quart d’heure.

        — Ça ne nous laisse pas beaucoup de temps. Tu devrais prendre un jour de congé. Harris comprendrait.

        — Tous ceux qui te voient comprendraient.

        — Donc, le problème est résolu. Sauf que…

        — Sauf que quoi ?

        — Tu n’as pas fait ton sapin de Noël.

        — J’ai été un peu occupé.

        — Moi aussi. Et Anna aussi. Alors, j’ai une idée.

        Elle l’embrassa.

        — Nous allons emporter ces trois arbres chez grand-mère Grey. Son ranch est gigantesque. Nous allons y passer Noël avec mes frères et leurs familles, Anna et son père, et mes parents. Et avant que tu ne trouves une mauvaise excuse, je te signale que je sais que tu n’as rien de prévu.

        — O’Keefe…

        — Jouer au poker avec O’Keefe et trois autres policiers célibataires n’est pas une manière de célébrer Noël. Pour le jour du Nouvel an, pas de problème. Mais Noël se fête en famille, et tu vas venir cette année, que tu le veuilles ou non. O’Keefe aussi est invité, si cela lui fait plaisir.

        Il leva les sourcils.

        — Tu vas faire le même baratin à Harris, ou c’est moi qui vais devoir lui répéter tout ça ?

        — C’est déjà fait. Harris a quatre enfants. Il sait bien ce qu’est Noël. Et maintenant, pense valises et boules de neige, parce que tu es en vacances pour quinze jours !

        — Tu veux que je vienne passer quinze jours au ranch de ta grand-mère ?

        — Non. J’ai pensé qu’après Noël, nous pourrions aller au ski… si tu aimes ça. Et si tu n’aimes pas, il y a plein d’autres choses à faire. L’important, c’est d’être heureux et de rendre heureux autour de nous, et je pense que nous devons faire de notre mieux pour ça. Pas toi ?

        — Je vois pourquoi tu es devenue professeur.

        — Et je vois pourquoi tu es toujours policier. Un policier particulièrement sexy avec lequel j’ai envie de faire l’amour… quand je lui aurais posé une dernière question.

        — Vas-y… soupira-t-il.

        — Pourquoi Patrick a-t-il mis des feuilles de gui autour du corps de Belinda ?

        — Ah.

        Elle commença à lui ôter sa chemise.

        — Tu pourrais être un peu plus précis.

        — La version longue ou la version courte ?

        Elle se frotta contre lui et il sursauta.

        — La courte ira très bien, minauda-t-elle.

        — Il n’a pas déposé ces feuilles. C’est elle qui l’a fait.

        — D’accord. Un peu moins courte, alors.

        — Quand Patrick est venu chez elle, Belinda était en train de pendre du gui dans le salon. Ils se sont disputés, elle lui a dit qu’elle n’avait pas le moindre sentiment pour lui. En parlant, elle a effeuillé le rameau et l’a lancé sur lui.

        — Il n’y avait donc aucune signification particulière.

        — Non… Dis-moi, tu es certaine que tu as tout organisé avec Harris ?

        — Oui, lieutenant. Il vous fait dire de bien vous amuser. Et maintenant, pense avec ton cœur, Jacob.

        — C’est ce que je fais…

        Et, prenant possession de sa bouche, il laissa ses derniers cauchemars s’évanouir dans la nuit.
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